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Ë lÕoccasion de la sixi•me Ždition de son 
colloque annuel Ç Jeunes chercheur.e.s È, 
lÕAssociation Žtudiante des cycles supŽ-
rieurs en Žtudes littŽraires de lÕUQAM 

(AECSEL-UQAM) a conviŽ Žtudiantes et Žtudiants ˆ 
rŽflŽchir et ˆ Žchanger autour des problŽmatiques sus-
citŽes par lÕintitulŽ Ç Corps et nation : fronti•res, muta-
tions, transferts È. Lors de lÕŽvŽnement, qui a eu lieu le 
13 mars 2014, les confŽrenci•res et les confŽrenciers, en 
se penchant sur des textes littŽraires, ont tenu des com-
munications qui visaient ˆ dŽvoiler les points de ten-
sion que les notions de corps et de nation engendrent. 

La conjonction des thŽmatiques ou des figures de 
corps et de nation suppose inŽvitablement un rapport 
au politique. Parce que sÕexerce sur lui le pouvoir, le 
corps se prŽsente comme un produit culturel marquŽ 
par les ŽvŽnements, les pratiques et les discours. Le 
concept de nation implique la corporalitŽ en ce quÕelle 
dŽpend dÕune politique des corps, de leur regroupe-
ment, de leur discrimination, de leur contr™le, de leur 
disposition dans lÕespace. Le corps devient alors le lieu 
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dÕune histoire, dÕune mŽmoire et celui dÕune parole, tant™t individuelle, 
tant™t collective ; tant™t aliŽnŽe, tant™t rŽsistante. 

LÕinvitation lancŽe par lÕAECSEL ˆ analyser dans la fiction les fron-
ti•res, les mutations et les diffŽrents rapports quÕengage lÕŽnonciation 
du corps citoyen et du corps national, se dŽcline dans ce vingti•me 
numŽro de Postures en sept actes de colloques. Les auteurs y soulignent 
les particularitŽs de ces rapports et, bien quÕils sollicitent diffŽrents 
ouvrages et font appel ˆ des approches bien distinctes les unes des 
autres, Ïuvrent dÕun seul tenant ˆ une dŽmarche littŽraire et critique 
qui met en perspective les politiques dÕŽnonciation que produit lÕarti-
culation corps-nation. 

Marie-éve Richard, qui signe le premier texte, Žlabore une analyse 
topologique du monde fantastique de la saga des Princes dÕAmbre de 
Roger Zelazny, afin de montrer le r™le dŽterminant, au sein de la tra-
dition mŽtaphysique occidentale, de la notion de fronti•re dans lÕŽla-
boration du concept de nation et de celui du mythe de lÕorigine du 
monde. Ë travers lÕhistoire de la sŽrie et en sÕattardant aux rapports des 
personnages au territoire, lÕarticle, intitulŽ Ç Transmutations et mŽta-
morphoses des lieux et des corps : Topologie de lÕidŽe de nation dans 
la science-fiction du cycle des Princes dÕAmbre de Roger Zelazny È, met 
de lÕavant le caract•re incertain du syst•me dichotomique qui fa•onne 
la pensŽe mŽtaphysique et les idŽologies nationalistes, et invite ˆ rŽflŽ-
chir ˆ de nouvelles configurations topologiques.

Dans son article Ç PorositŽ des fronti•res sociales et politiques dans 
Les lisi•res dÕOlivier Adam È, Marie-éve Tremblay-ClŽroux tisse une 
analyse sociocritique de lÕouvrage dÕAdam, en mettant en lumi•re la 
relation serrŽe qui lie le gŽographique et lÕidentitaire. En sÕattardant 
aux reprŽsentations de la configuration urbaine du roman et en Žtu-
diant les tropes littŽraires qui la dŽfinissent, Tremblay-ClŽroux expose 
la mani•re dont le contexte social et politique, plus spŽcifiquement 
celui de la politique nationaliste fran•aise, sÕimpose et commande une 
division ˆ la fois insidieuse et violente du territoire et de la popula-
tion. En suivant la narration du protagoniste du roman, elle nous porte 
ˆ rŽflŽchir aux zones marginales et aux pratiques de rŽsistance qui 
peuvent sÕy exercer.

Avec Ç Rompre les corps pour Žtouffer la mŽmoire È, Dominique 
Auger proc•de ˆ une analyse de La constellation du lynx de Louis 
Hamelin Žtablissant un rapport entre histoire, fiction et mŽmoire col-
lective, sur la base des motifs littŽraires de la violence qui habitent le 
roman. Celui-ci, qui met en fiction les ŽvŽnements dÕOctobre 1970, 
mise sur les sŽvices corporels des personnages pour rendre compte 
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dÕun traumatisme plus large du corps social ainsi que dÕune mŽmoire 
nationale corrompue que nous aurait lŽguŽs lÕHistoire. En Žtudiant 
lÕŽcriture de Hamelin, Auger en vient ˆ remettre en question lÕobjec-
tivitŽ et la fixitŽ du concept dÕŽvŽnement historique et en pointe, par 
lÕŽtude de la fiction, les zones grises et mouvantes.

CŽline Philippe, quant ˆ elle, aborde le rapport ˆ lÕhistoire et ˆ la 
mŽmoire ˆ travers une lecture psychanalytique de la pi•ce de thŽ‰tre 
de Larry Tremblay, The Dragonfly of Chicoutimi. Son article intitulŽ Ç The 
Dragonfly of Chicoutimi, ou le thŽ‰tre dÕune mŽmoire singuli•re et col-
lective È, tend ˆ dŽvoiler la dialectique complexe qui sÕŽtablit entre la 
langue, la mŽmoire et lÕhŽritage et qui se joue ˆ m•me lÕŽnonciation du 
personnage de Gaston Talbot. Entendu que la parole est toujours habi-
tŽe par lÕAutre, il faut entendre lÕhistoire individuelle comme ce qui est 
toujours et dŽjˆ habitŽe par le passŽ, par un hŽritage qui nous dŽpasse. 
Ainsi, Philippe rend compte du caract•re fondamentalement social de 
lÕintime mis en jeu dans le texte de Tremblay, qui se manifeste dans la 
parole de Talbot, saturŽe de dŽsirs et de conflits. 

Dans son article, Ç Le contrat dans Paradis, clŽ en main et Un homme et 
son pŽchŽ È, Catherine Lavarenne nous propose une lecture comparative 
du roman de Nelly Arcan et celui de Claude-Henri Grignon afin dÕen 
dŽgager les structures dÕŽchanges. En analysant ce quÕelle nomme les 
Ç sc•nes contractuelles È de ces textes, Lavarenne nous m•ne ˆ considŽ-
rer le r™le de la signature et du contrat oral en relation avec une dialec-
tique de dette et de don, et les enjeux que ces transactions entŽrinent. Il 
en ressort que dans les deux cas, le corps des personnages est impliquŽ 
comme lÕobjet dÕun Žchange, mais qui sÕannonce comme un espace 
tiers o• se confondent le dž et le don, lÕoralitŽ et la littŽratie, faisant 
rater, par son existence m•me, la logique marchande. 

Ë partir de deux romans de Nadine Godimer, BurgerÕs Daughter et 
JulyÕs people, Maude Lafleur revient sur les ŽvŽnements du rŽgime de 
lÕApartheid ˆ lÕaune de la pensŽe de Michel Foucault. Son article, inti-
tulŽ Ç Apartheid et territoire : le dŽplacement comme rite de passe chez 
Nadine Godimer È, sÕintŽresse ˆ la mani•re dont le pouvoir marque 
le territoire et organise les corps dans lÕespace selon la notion biolo-
gique de race. Elle dŽvoile ainsi comment les protagonistes des deux 
romans voient leurs identitŽs Ð sociale, nationale, racisŽe, genrŽe Ð se 
construire en m•me temps quÕelles se dŽplacent dans lÕAfrique du Sud 
sŽgrŽgationniste. 

Avec Ç Elocutio du corps exilŽ È, Orianne Guy sÕintŽresse ˆ la dic-
tature argentine (1976-1983) et ˆ lÕimaginaire de la terreur qui en est 
le corollaire, dans les romans La sombra del jard’n de Cristina Siscar et 
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Informe de Par’s de Paula Wajsman, deux auteures argentine exilées. Par 
l’analyse de ces récits autofictionnels, Guy envisage le corps des prota-
gonistes comme le support charnel d’une énonciation qui porte en elle 
l’héritage douloureux de l’exil et les vestiges de la dictature. Elle lie le 
corps à la question nationale en démontrant que, dans l’espace littéraire, 
le corps constitue une métonymie de l’identité collective et qu’ainsi les 
exilés et les disparus argentins retrouvent une présence, une existence, 
une mémoire par ce travail de représentation et de figuration.

Aux actes de colloque s’ajoutent deux articles hors dossier. Marie-
Hélène Constant nous propose, dans son article « Dévider Albert 
Memmi : Paul Chamberland et son portrait du colonisé québécois », 
de lire l’article de Paul Chamberland « De la damnation à la liberté », 
publié en 1984 dans la revue québécoise Parti pris, à la lumière de la 
pensée de la décolonisation d’Albert Memmi. Qu’elle fut fondamen-
tale à la ligne éditoriale de la revue et qu’elle offrit une définition d’un 
« mal-être » québécois, la pensée décolonialiste doit ultimement s’envi-
sager, chez Chamberland, comme une poétique. En portant attention à 
la rhétorique, au vocabulaire, au style, aux différentes références théo-
riques, Constant nous permet de voir qu’au-delà d’une posture poli-
tique ou idéologique, la décolonialisation chez Chamberland s’élabore 
à travers une écriture réflexive et performative, qui travaille à dessiner 
un « portrait du colonisé québécois ». 

Enfin, Majorlaine Deneault signe le dernier article de ce numéro, 
intitulé « Voyage au cœur du labyrinthe textuel de JÕhabite dans la tŽlŽvi-
sion : mémoire, musement et résistance dans l’écriture autofictionnelle 
de Chloé Delaume ». En étudiant les diverses tactiques sémiotiques 
et représentationnelles de l’écriture de Delaume, Deneault dévoile la 
dialectique mémoire-oubli mise en jeu dans ce roman d’autofiction 
et la manière dont celle-ci s’applique à dénoncer et mettre en échec 
le discours aliénant et capitaliste des grandes entreprises, ces « fabri-
quant d’amnésie ». À l’aide d’une écriture hybride, brouillée, parsemée 
d’intertextes, Delaume superpose sa prose à la logique énonciative de 
ces entreprises pour ramener à la mémoire ces « sens oubliés », ce qui 
conduit Deneault à souligner l’effet politique d’une telle écriture.

L’équipe de Postures remercie chaleureusement les membres des 
comités de rédactions et de correction, qui travaillent bénévolement à 
l’élaboration et à la réussite de ce numéro. Nous remercions les parte-
naires financiers qui permettent à Postures d’exister et d’offrir un espace 
de partage et de diffusion riche et stimulant aux jeunes chercheures 
et jeunes chercheurs. Un grand merci à Figura, Centre de recherche 
sur le texte et l’imaginaire, à l’Association Facultaire des Étudiants en 
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Arts (AFEA), ˆ lÕAssociation ƒtudiante du Module dÕƒtudes LittŽraires 
(AEMEL), ˆ lÕAssociation ƒtudiante des Cycles SupŽrieurs en ƒtudes 
LittŽraires (AECSEL). Enfin, Postures tient ˆ exprimer toute sa grati-
tude aux auteures pour leurs recherches minutieuses ainsi quÕˆ Isaac 
BaziŽ, professeur au DŽpartement dÕŽtudes littŽraires ˆ lÕUQAM, pour 
son avant-propos. Merci enfin ˆ tous ceux sans qui ce numŽro nÕaurait 
pas pu se rŽaliser. 





I l y a bient™t trois dŽcennies dŽjˆ, Homi Bhabha 
constatait dans Les lieux de la culture : 

Les trente derni•res annŽes ont vu plus de gens 
vivre ˆ travers ou entre des fronti•res nationales 
que jamais auparavant Ð selon une estimation 
basse, 40 millions de travailleurs Žtrangers, 20 
millions de rŽfugiŽs, 20 ˆ 25 millions de peuples 
dŽplacŽs ˆ la suite de famines et de guerres civiles 
(Bhabha, 2007, 21).

Il suffit de voir les centaines de jeunes et parfois des 
familles avec de petits enfants perchŽs sur La Bestia 1 en 
direction des ƒtats-Unis, ou encore les images rŽcur-
rentes des centaines de naufragŽs en provenance de 
lÕAfrique sur les c™tes italiennes au large de Lampedusa, 
pour se rendre rapidement compte que ce qui inspirait 
la rŽflexion de Bhabha il y a quelques dŽcennies est 
devenu un mouvement encore plus fort, une poussŽe 
incontr™lable dÕune partie de la population mondiale 

1 La b•te, en fran•ais, ou le train de la mort, dŽsigne ces trains de marchan-
dises sur lesquels des milliers de migrants en provenance de lÕAmŽrique 
centrale tentent de rejoindre les USA en traversant le Mexique, au pŽril de 
leurs vies.
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BaziŽ, Isaac. Ç  Soit je ne suis personne, soit je suis une nation È, Corps et nation : fronti•res, muta-
tions, transferts, Postures, 2014, p. 15 ˆ 22.

Soit je ne suis personne, 
soit je suis une nation
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frappŽe par les violences directes et structurelles, vers une autre partie, 
per•ue comme lÕespace de tous les possibles, lÕOccident. 

Ces phŽnom•nes qui ne suivent plus les axes historiques initiŽs par 
les passŽes coloniaux 2, mettent ˆ mal des concepts fondamentaux et 
des structures idŽologiques et politiques qui ont organisŽs le vivre-
ensemble en Europe et en AmŽrique du Nord depuis bient™t deux 
si•cles : il sÕagit notamment de ceux de la nation, des fronti•res, et des 
formes dÕappartenance qui sÕy prŽsentent, et marquent aussi les moda-
litŽs suivant lesquelles on doit montrer patte blanche. 

Ce numŽro de Postures arrive par consŽquent fort ˆ propos, dans 
un contexte o• rŽflŽchir sur la nation aurait pu para”tre compl•tement 
anachronique en raison des rhŽtoriques et pratiques globalitaires qui 
marquent notre Žpoque. Cette prŽsence de plus en plus massive de 
lÕŽtranger au sein des espaces nationaux en Occident signale de nou-
velles constellations dont le propre est lÕhŽtŽrogŽnŽitŽ, le mŽlange. 
Cette mise en exergue de tensions internes qui exigent que le vivre 
ensemble soit autrement repensŽ, nÕest cependant que la manifestation 
plus explicite dÕun collectif hŽtŽrog•ne par dŽfinition ; les modalitŽs 
de la dŽlŽgation de pouvoir ont simplement permis de le rŽifier sous 
la forme dÕune reprŽsentation absolue et apparemment monolithique, 
celle de la nation. Georges Didi-Huberman souligne le fait que le 
peuple aussi bien que sa reprŽsentation soient marquŽs au sceau de 
cette hŽtŽrogŽnŽitŽ, invitant ˆ une considŽration plus dynamique de 
lÕune et de lÕautre. Dans le cas hypothŽtique dÕun isolement absolu, 
Didi-Huberman pose quand m•me le fait hŽtŽrog•ne comme intrin-
s•que ˆ tout Ç peuple È :

Il suppose un minimum de complexitŽ, dÕimpuretŽ que reprŽsente la 
composition hŽtŽrog•ne de ces peuples multiples et diffŽrents que sont 
les vivants et leurs morts, les corps et leurs esprits, ceux du clan et les 
autres, les m‰les et les femelles, les humains et leurs dieux ou bien leurs 
animauxÉ il nÕy a pas un peuple : il nÕy a que des peuples coexistants, non 
seulement dÕune population ˆ lÕautre, mais encore ˆ lÕintŽrieur Ð m•me 
social ou mental Ð dÕune m•me population aussi cohŽrente quÕon vou-
drait lÕimaginer, ce qui, dÕailleurs, nÕest jamais le cas (Didi-Huberman, 
2013, 78).

Il devient alors nŽcessaire de prendre conscience des points de sutures 
entre les collectifs Ç coexistants È, m•me dans le contexte des dŽcli-
naisons nationales de lÕentitŽ Ç peuple È que Didi-Huberman expose, 
dÕautant plus que ce type de dŽclinaison op•re, historiquement, ˆ partir 
de la normalisation et la rŽification dÕune pratique pour en faire celle 

2 Ces axes historiques ont constituŽ des itinŽraires naturels pour les intellectuels et autres figures 
de colonisŽs : les francophones allant naturellement en France, les anglophones Ð comme Homi 
Bhabha Ð se rendant en Grande Bretagne.
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des collectivitŽs dynamiques et hŽtŽrog•nes. Ë ce sujet dÕailleurs, le 
constat quÕil fait est sans appel : 

il est toujours possible dÕhypostasier Ç le peuple È en identitŽ [nationale, 
pour notre propos] ou bien en gŽnŽralitŽ : mais la premi•re est factice, 
vouŽe ̂  lÕexaltation des populismes en tous genres ; tandis que la seconde 
est introuvable, telle une aporie centrale pour toutes les Ç sciences poli-
tiques È ou historiques (Ibid.).

Les questions que pose ce dossier de Postures sont par consŽquent celles 
qui sÕimposent, une fois que le processus dÕidentification du Ç peuple È 
en nation sÕest enclenchŽ ; pire, une fois quÕil bute ̂  ses limites extr•mes 
du fait des expressions multiformes et imprŽvisibles dÕune nature fon-
ci•rement dynamique et plurivalente. Telle que postulŽe, la nation au 
fond, est donc la rŽsultante voulu en grande partie immuable, dÕun 
processus qui sÕest fait avec de la mati•re vivante pourtant toujours 
en mouvement : par voie de consŽquence, les questions des transferts 
et des mutations mÕapparaissent tout ˆ fait inhŽrentes ˆ sa nature et 
logique ˆ induire, une fois que ce postulat est acceptŽ. On ne peut pas 
en dire autant de la fronti•re. PuisquÕelle a servi dans la dynamique de 
particularisation et de singularisation de la collectivitŽ sous lÕŽtiquette 
nationale, elle a nŽcessairement ŽtŽ con•ue et instrumentalisŽe dans un 
sens contraire ˆ ce quÕelle est : ambivalente, poreuse, montrant ˆ tout 
le moins dans deux directions, lÕintŽrieur et lÕextŽrieur que par le fait 
m•me elle relie 3. Un m•me constat sÕimpose dans ce cas, lorsquÕon 
Žtudie ce que fait le politique de la fronti•re et du corps (singulier ou 
collectif) dans la formation de la nation : il sÕagit des lectures parti-
culi•res et des perceptions selon lesquelles lÕun et lÕautre sont mode-
lables de mani•re ˆ rŽpondre aux impŽratifs de singularisation et de 
fermeture relative des collectivitŽs. LÕincapacitŽ de lÕItalie, en 2014, ˆ 
contr™ler lÕarrivŽe des milliers de refugiŽs ˆ sa fronti•re et leur passage 
vers les pays europŽens, tout comme les milliers dÕimmigrants en pro-
venance de lÕAmŽrique centrale sur le dos de La Bestia et qui forcent 
les fronti•res et les br•ches de la fronti•re amŽricaine, montre bien ˆ 
quel point les limitations nationales (gŽographiques et territoriales, lin-
guistiques et sociales, etc.) ne sont jamais vraiment Žtanches. QuÕelles 
aient ŽtŽ postulŽes ainsi avec lÕillusion dÕun contr™le des modalitŽs 
dÕouverture et de fermeture est le fait dÕune lecture du politique qui 
maintenant peine ˆ sÕajuster. De cette prŽsence incongrue de lÕŽtranger 
sÕactive Žgalement la circulation et la diffusion dans lÕespace national 
des pratiques et des biens culturels Ç Žtrangers È, toutes deux consti-
tuant des dynamiques prŽalables souvent aux ajustements politiques 

3 Voir ˆ ce propos : De Certeau, Michel. 1990.  Ç RŽcits dÕespaces È, pp. 186-187, dans LÕinvention du 
quotidien 1. Arts de faire. Paris : Gallimard, pp. 170-191.
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qui interviennent le plus souvent a posteriori 4 DÕo• la nŽcessitŽ de 
rŽflŽchir sur les modalitŽs des transferts et les figures des passeurs de 
culture, incluant, on sÕen doute, les distinctions internes et propres ˆ 
tout groupe Ç homog•ne È en apparence. 

Le constat qui est ainsi fait sur la lecture politique et partielle de la 
fronti•re, avec ses limites, sÕapplique Žgalement au corps, comme je le 
mentionnais plus haut. Singuli•re, cette surface qui semble nÕ•tre lˆ que 
comme invitation ˆ lÕŽcriture, ectoplasmique (Berthelot, 1997, 7) par 
dŽfinition selon certains, porte la marque des enjeux liŽs ˆ la concrŽ-
tisation du projet national. CÕest donc aussi en lui que nous pouvons 
retrouver des Žlans qui conduisent les sujets dans une forme de dŽlin-
quance vis-ˆ-vis des projets collectifs. LÕŽcriture du corps, par les mul-
tiples voies des institutions prŽsidant ˆ la socialisation et ˆ lÕintŽgration 
des individus, se fait donc avec une lecture, une perception de celui-ci. 
Le paradoxe est lˆ aussi tout ˆ fait Žvident, tout comme il lÕest dans la 
simplification du Ç peuple È en une formule, en lÕoccurrence nationale : 
dans le cas du corps, cette simplification part de la domestication des 
sens quÕil vŽhicule, entendue ici comme une rŽduction de la polysŽmie 
vers un corps anonyme parce que vŽhicule dÕun sens normŽ et collecti-
vement attendu. Michel de Certeau dira ˆ cet Žgard : Ç De la naissance 
au deuil, le droit se ÒsaisitÓ des corps pour en faire son texte. Par toute 
sorte dÕinitiation (rituelle, scolaire, etc.), il les transforme en tables de 
la loi, en tableaux vivants des r•gles et coutumes, en acteurs du thŽ‰tre 
organisŽ par un ordre social È (De Certeau, 1990, 206).

Amener le corps singulier ˆ faire sens dans le collectif, ou autre-
ment dit, le mettre au pas de la collectivitŽ nationale cÕest, ˆ plusieurs 
Žgards, prŽtendre pouvoir rŽduire ses effets de sens et ses Žlans spon-
tanŽs, et imprŽvisibles dans bien des cas, de mani•re ˆ toujours pou-
voir interprŽter le geste individuel au bŽnŽfice du collectif. Inutile ici 
de sÕŽtendre sur les dŽrives qui sÕensuivent et que jÕai abordŽes dans 
dÕautres contextes 5. 

La rŽsistance face ˆ cette perception du corps soumis ˆ la dictature 
de la simplification politique nous vient dÕun rŽcipiendaire du Prix 
Nobel de littŽrature (1992), originaire de St-Lucie, Derek Walcott. Se 
campant ˆ lÕintersection des cultures et des races, telles quÕelles ont ŽtŽ 
historiquement instrumentalisŽes pour balkaniser le monde, Walcott 
Žcrit, en personnage de son propre rŽcit : 

4 Pour preuve rŽcente les tentatives de lŽgalisation du statut de plusieurs milliers de rŽfugiŽs aux 
ƒtats-Unis et au Mexique.

5 Voir entre autres ma rŽflexion sur le sujet colonial face au pouvoir hŽgŽmonique dans Le vieux nègre 
et la médaille : Ç Roman francophone : Žcriture, transitivitŽ, lieu È, dans Tangence, no 75, ŽtŽ 2004, 
pp. 123-137.
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Je ne suis quÕun n•gre rouge qui aime la mer,  
JÕai re•u une solide Žducation coloniale,  
JÕai du Hollandais en moi, du n•gre, et de lÕAnglais, 
Et soit je ne suis personne, soit je suis une nation (Walcott, 1998, 48).

Ainsi sÕŽtablissent les multiples p™les de la zone de tension avec 
laquelle la nation travaille : le p™le de la race et de la couleur, celui du 
clash historique entre les civilisations, celui des langues et des cultures 
nationales telles quÕelles se sont construites dans lÕEurope des 19e et 
20e si•cles et enfin, celui du sujet. Cette conscience qui dit Ç je È ˆ partir 
dÕun corps historiquement et culturellement marquŽ par lÕhŽtŽrog•ne 
et le multiple et qui, par sa simple prŽsence au monde, nie les ferme-
tures sous toutes leurs formes, dŽfie les fronti•res et plaide pour la tran-
sitivitŽ. Ce sujet, sous la plume de Derek Walcott peut, naturellement  6, 
puiser dans le bagage historique, biologique et culturel qui est le sien. 
Mais, m•me en lÕabsence de ces ancrages manifestes, on observera que 
des c™tes italiennes aux fronti•res du Mexique et des ƒtats-Unis, on 
assiste ˆ la mise en Žvidence dÕautres p™les et dÕautres lignes de rup-
tures qui, en projetant le corps Žtranger ˆ lÕavant-sc•ne, emp•che ou 
incite ˆ voir les lignes de forces des collectivitŽs et des tensions internes 
ˆ des nations apparemment homog•nes.

 

6 Il faut •tre sensible chez lui, du jeu complexe entre le mŽtissage biologique quÕil porte, et celui des 
cultures et des violences historiques dont il convoque la mŽmoire.
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L es mondes imaginaires dŽployŽs dans la 
science-fiction sont des lieux intŽressants 
pour explorer des notions, concepts et 
paradoxes qui fondent nos sociŽtŽs. Le 

cycle des Princes dÕAmbre de lÕauteur amŽricain Roger 
Zelazny sÕav•re pertinent pour interroger la question 
du corps et de la nation : leurs fronti•res, mutations 
ou transferts. PubliŽe des annŽes 70 ˆ 90, cette saga en 
dix tomes 1 raconte les guerres de pouvoir auxquelles 
se livrent les neuf princes dÕAmbre pour sÕemparer 
du tr™ne du royaume dÕAmbre laissŽ vacant depuis 
plusieurs annŽes par leur p•re, le roi, volatilisŽ. La 
constitution physique et la topographie des territoires 
de lÕunivers romanesque de Zelazny mŽtaphorise la 
notion abstraite de mŽtaphysique. Ambre est le monde 

1 Voir bibliographie. 
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originel dont tous les mondes parallèles, les Ombres, ne sont que de 
multiples reflets. Ambre est elle-même la transposition matérielle d’une 
Marelle, sorte de matrice, dessinée par le grand-père des princes, créa-
teur de ce monde. Le tracé de la Marelle endommagé par le sang d’un 
des héritiers a fait apparaître une mystérieuse route noire qui traverse 
toutes les Ombres depuis les Cours du Chaos jusqu’à Ambre ; une route 
transportant des créatures et des forces inconnues qui menacent de tout 
anéantir et créer un monde nouveau à partir du néant et du chaos. 

Le cycle est divisé en deux pentalogies. Le narrateur des cinq pre-
miers tomes est Corwin, un des neuf princes d’Ambre. Au début du 
récit, il se réveille complètement amnésique. Le lecteur découvre en 
même temps que lui au fil de l’intrigue comment est constitué et fonc-
tionne cet univers. Il s’agira ici de faire une lecture allégorique de la 
topographie de cet univers, donc une topologie : une topologie au sens 
étymologique du terme, c’est-à-dire une étude des lieux topos : lieu, et 
logos : étude et discours. Nous verrons comment l’imaginaire de la fin, 
ici représenté par l’immanence de la route noire menaçant la trans-
cendance métaphysique de ce monde, crée une tension au fondement 
du fantasme de nation, et comment sont reliés et articulés la nation, le 
territoire, le corps, l’imaginaire et les origines : en l’occurrence, ils sont 
consubstantiels. C’est-à-dire que, tel le ruban de Möbius constitué d’une 
seule et unique face Ñ bien qu’en apparence, il semble en avoir deux 
–, le corps, doté d’une imagination, d’une pensée, et la nation, incluant 
le territoire, ne font qu’un. De plus, à l’image de l’anneau de Möbius 
qui est une boucle sans fin ni commencement, l’origine de ce monde 
s’avère insituable dans l’espace comme dans le temps, plutôt que d’être 
un point fixe, elle est un parcours. Cet objet singulier condense ainsi 
plusieurs caractéristiques propres aux liens unissant corps et nation qui 
ressortent de la topologie proposée dans le cadre de cet article 2. 

De la mŽtaphysique dÕune nation
Ambre, royaume monarchique, n’est pas une nation au sens 

moderne du terme qui implique une organisation démocratique. 
Il s’agit néanmoins d’une nation dans son acception plus générale 
qui désigne une société, un regroupement d’individus réunis autour 
d’un projet collectif et d’un « destin commun » comme le propose le 
Dictionnaire de sociologie de Larousse et Borduas :

Le regroupement opéré par la nation se fonde sur des passions, des 
intérêts et des représentations communs, qui imprègnent les nationaux 

2 Il est intéressant de noter que le ruban de Möbius fait partie des objets d’étude de la topologie, 
qui est aussi une branche des mathématiques qui s’intéresse aux transformations continues des 
déformations spatiales.
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de la conviction dÕavoir un destin commun diffŽrent de celui des autres 
nations. Ce destin est enracinŽ dans un passŽ commun, fait dÕŽpreuves 
surmontŽes en commun. CÕest pourquoi la nation commence toujours par 
une historiographie qui confine au mythe, parce quÕelle prŽsente la formation de 
la nation comme une succession dÕŽtapes orientŽes dans un sens dŽfini et conduites 
par des hŽros fondateurs 3. 

Chaque nation repose alors sur un syst•me de Ç reprŽsentations com-
munes È et sur un mythe fondateur, lequel tient lieu de tentative dÕex-
plication de la causalitŽ et de lÕorigine du monde Ñ ce qui est le cas 
de la Marelle dans Ambre. Avec le temps, sÕil lÕa rend rŽfractaire ˆ 
toute nouveautŽ ou ŽtrangetŽ qui pourrait Žbranler ou contredire son 
schŽma originel, le mythe, qui Žtait nŽcessaire au dŽpart pour crŽer une 
cohŽsion et donner un sens, une direction et un ordre ˆ une sociŽtŽ, 
peut finir par entraver son Žvolution, voire la rendre totalitaire. Bien 
que la nation ait ainsi tendance ˆ se cristalliser, elle nÕy parvient jamais. 
Dans les Princes dÕAmbre, les tensions entre la tradition et la nouveautŽ, 
le conservatisme et le rŽformisme, le connu et lÕinconnu, le familier 
et lÕŽtranger, lÕordre et le dŽsordre, les lois et lÕanarchie, ou entre la 
contrainte et la libertŽ, sont mŽtaphorisŽes ˆ m•me la topographie 
de lÕunivers dÕAmbre, ˆ m•me son territoire dont la structure est 
mŽtaphysique.

Pour illustrer la mŽtaphysique et sa thŽorie des IdŽes, Platon Žlabore 
pour sa part lÕallŽgorie de la caverne, dans laquelle notre rŽalitŽ nÕest 
quÕune illusion, quÕune ombre de la vŽritŽ 4. Mais il convoque Žgale-
ment la mŽtaphore des trois lits 5. Il existe dÕabord lÕIdŽe pure et abso-
lue de lit qui prŽexiste ˆ lÕhomme. Il y a ensuite le lit que fabrique lÕarti-
san, qui se trouve ˆ nÕ•tre quÕune transposition empirique et concr•te 
du concept de lit, donc quÕune copie dŽgradŽe de lÕIdŽe. Et, en troi-
si•me lieu, on trouve la reprŽsentation du lit. QuÕelle soit picturale 
ou langagi•re, elle ne serait quÕune copie dÕune copie, et donc encore 
plus ŽloignŽe de lÕIdŽe pure, car ˆ chaque nouvelle copie, la vŽritŽ de 
lÕIdŽe se dŽtŽriore. CÕest ˆ partir de ce geste fondateur de Platon que 
la pensŽe occidentale sera longtemps imprŽgnŽe de la dichotomie et 
de la hiŽrarchie entre la raison et le monde sensible, entre lÕesprit et 
le corps. Notre rŽalitŽ sensible et matŽrielle ne serait ainsi quÕune p‰le 
copie galvaudŽe des vraies IdŽes. Pour cette raison, Platon dŽcr•te que 
les grandes IdŽes de vŽritŽ, de justesse et de sagesse ne se trouvent pas 
dans la rŽalitŽ sensible et ne sont accessibles que par lÕexercice de la 
raison ˆ travers le dialogue philosophique ; il postule que la mimŽsis 
et les arts reprŽsentatifs comme la poŽsie, le mythe et la peinture ne 

3 Nous soulignons. <Nation>, J. B. 1997. Dictionnaire de sociologie. Paris : Larousse-Bordas.
4 La RŽpublique, Livre VII.
5 La RŽpublique, Livre X. Paris : Gallimard, coll. Ç Folio È, p. 495.
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peuvent pas donner acc•s aux IdŽes, ˆ la vŽritŽ. Les po•tes sont par ail-
leurs rejetŽs de sa CitŽ idŽale. Alors, selon Platon, le mythe fondateur 
dÕune nation ne serait quÕillusion 6. 

Ambre est le monde originel situŽ au centre dÕautres mondes, 
les Ombres, qui en constituent les reflets 7 : Ç Ombre Žtant le terme 
gŽnŽrique de lÕensemble infini de variations de la rŽalitŽ È (Zelazny, 
1988, VII, 229) 8. Ainsi en est-il de notre monde, lÕOmbre-terre. Si lÕon 
recourt ˆ la mŽtaphore des trois lits, Ambre serait le lit fabriquŽ par 
lÕartisan et les Ombres ses diffŽrentes reprŽsentations. Ambre ne cor-
respond pas ˆ lÕIdŽe pure, car elle est elle-m•me le reflet de la Marelle, 
qui est son tracŽ originel, son canevas bidimensionnel, situŽ dans un 
endroit o• le ciel et la mer ne font quÕun. Cet endroit pourrait sembler 
correspondre au Ç Ciel des IdŽes È de Platon, mais nous verrons plus 
loin que la transcendance platonicienne est dŽvoyŽe et que tout nÕest 
que reprŽsentation, m•me les IdŽes. 

La Marelle a une double fonction : dÕune part elle est le tracŽ fon-
dateur du monde dÕAmbre, qui nÕen serait quÕune copie et dont les 
Ombres ne seraient que des copies de cette copie ; dÕautre part, marelle 
signifie parcours, et en lÕoccurrence, il sÕagit dÕun parcours initiatique. 
Ë lÕissue de ce circuit long et difficile ˆ travers Ç un entrelacs complexe 
et chatoyant de lignes courbes qui sÕŽtend sur une longueur de cent 
cinquante m•tres È (II , 324), on acquiert certains pouvoirs, dont celui 
de se dŽplacer ˆ travers les Ombres : 

Il faut partir de la pŽriphŽrie et marcher jusquÕau centre sans sÕarr•ter. 
On rencontre une rŽsistance considŽrable, et cÕest tr•s dur. Si on sÕar-
r•te, si on essaie de quitter la Marelle sans avoir ŽtŽ jusquÕau bout, elle 
vous dŽtruit. Mais si on va jusquÕau bout, on dŽtient alors un pouvoir 
sur Ombre qui obŽit ˆ un contr™le conscient (173-174).

Lors de la traversŽe, une rŽsistance Žlectrique qui sÕintensifie au fur 
et ˆ mesure de la progression rend lÕavancement difficile. Le dernier 
pas Žquivaut ˆ Ç traverser un mur de bŽton È : Ç Les Žtincelles me 
montaient jusquÕˆ la taille. JÕabordai la Grande Courbe et la suivis 
en bataillant. JÕŽtais sans cesse dŽtruit et je renaissais ˆ chaque pas du 
parcours, r™ti par les feux de la crŽation, glacŽ par le froid du bout de 
lÕentropie È (III , 64). Ë chaque pas Ç le corps est dissociŽ puis rŽassem-
blŽ en fonction de principes cosmiques insondables È (VII, 228), il est 
autrement dit formatŽ. Une fois cette Žpreuve traversŽe, on porte en 

6 Remarquons que, paradoxalement, Platon a nŽanmoins besoin de recourir ˆ la rŽalitŽ sensible, un 
lit, pour expliquer sa notion dÕIdŽe pure et abstraite.

7 Ces ombres rappellent dÕailleurs lÕallŽgorie de la caverne de Platon.
8 Par la suite, seul le numŽro du tome sera indiquŽ avec le folio.
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soi la Marelle, qui est le signe de lÕordre. Il sÕagit en fait dÕune Žpreuve 
de volontŽ pour vaincre les forces du chaos et du dŽsordre, cÕest 
pourquoi il est difficile dÕy progresser et que chaque pas demande un 
effort de volontŽ, nous y reviendrons. CÕest ici que la notion de corps 
sÕarticule avec celle de nation. Cette Marelle, correspondant au mythe 
fondateur de la nation, en dŽtermine le territoire concret ainsi que la 
trajectoire et la constitution physique des princes.

Seul un prince ayant accompli le parcours initiatique de la Marelle 
est capable de passer dÕune Ombre ˆ lÕautre, Ombres qui sont des 
reflets distincts dont les habitants ne peuvent sortir ˆ moins dÕaccom-
pagner un prince initiŽ ou de le suivre ˆ son insu. Pour se rendre 
dÕune Ombre ˆ lÕautre, soit ˆ pied, ˆ cheval, ou en voiture, il ne sÕagit 
pas de suivre un chemin, mais de visualiser lÕendroit ˆ atteindre : 
Ç on peut franchir les ombres en changeant ˆ son grŽ son environne-
ment au fur et ˆ mesure quÕon avance, jusquÕˆ ce que lÕon atteigne 
la forme dŽsirŽe. On sÕarr•te alors. Le monde dÕOmbre vous appar-
tient È (I, 132). Cependant, comme Ç marcher en Ombre constitue un 
exercice de lÕimage de la Marelle gravŽ en nous È (III , 131), atteindre 
Ambre est beaucoup plus complexe. Il faut imaginer une copie 
conforme de celle-ci en ajoutant graduellement au monde environ-
nant ce dont on se souvient et en enlevant ce qui ne convient pas. 
En fait, Ç Ambre se situe dans toutes les directions [É] ou dans celle 
quÕil vous plaira de choisir È (II , 166), car on est arrivŽ lorsque tout 
co•ncide parfaitement. Il est donc beaucoup plus difficile dÕatteindre 
Ambre quÕune Ombre quelconque, dans laquelle peuvent toujours 
subsister des dŽfauts de reflet, des imperfections. On voit bien ˆ quel 
point Ambre est immuable. Plus, on sÕapproche dÕAmbre, plus les 
Ombres y sont conformes ; et plus on sÕŽloigne de ce centre, plus les 
ombres sont des copies imparfaites dont la mallŽabilitŽ augmente ˆ 
mesure que lÕon sÕapproche de lÕautre p™le, o• se trouvent le nŽant et 
les Cours du Chaos. 

Le transport et le dŽplacement, qui relient le corps et le territoire, 
constituent lÕaction principale de ce rŽcit. La mŽtaphore du parcours 
et du chemin de vie est dÕailleurs probablement aussi vieille que le 
monde, le chemin parcouru nÕŽtant pas seulement spatial, mais aussi 
personnel. Le rŽcit comporte bien sžr des combats, affrontements et 
discussions, mais la plupart du temps le narrateur est en dŽplacement 
Ñ traversŽe des Ombres, de la Marelle ou de labyrinthes Ñ et doit 
progresser dÕun lieu ˆ lÕautre. La Marelle est souvent parcourue par les 
princes initiŽs, car, lorsque lÕon arrive en son centre ˆ la fin du trajet, 
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elle offre la possibilitŽ de se tŽlŽporter ˆ lÕendroit de son choix en le 
visualisant 9. 

Nous avons vu que, une fois lÕŽpreuve de la Marelle rŽussie Ñ au 
cours de laquelle il faut avancer sans arr•t sans regarder en arri•re ni 
sÕŽcarter du chemin sans quoi la Marelle vous dŽtruit Ñ, les princes 
dÕAmbre obtiennent le pouvoir de modifier les Ombres, qui ne sont 
cependant que des reprŽsentations, des copies dŽgradŽes de la rŽalitŽ. 
La Marelle Žtant lÕŽquivalent du mythe de la nation, cela implique 
mŽtaphoriquement quÕil faut sÕen tenir au parcours et au cadre de vie 
prŽvu par lÕƒtat-nation, et quÕil est impossible de sÕinventer un nou-
veau chemin si on esp•re survivre et obtenir le pouvoir de changer 
les choses, et ce, seulement sur les Ombres de la rŽalitŽ Ñ autant dire 
un pouvoir illusoire. CÕest en laissant les princes jouer avec les reprŽ-
sentations, faisant passer ce jeu pour un pouvoir sur la rŽalitŽ, que 
lÕƒtat-nation dŽtermine les corps et leurs parcours, autant physique 
que psychique, qui sont, eux, pourtant bien rŽels. Ainsi, les Ambriens 
ne sont libres de jouer quÕavec des illusions et des reprŽsentations. Ils 
nÕont aucun pouvoir sur la Marelle et sa transposition empirique, car 
celles-ci sont immuables. Dans la bataille pour le tr™ne, un des princes 
dÕAmbre, Brand, veut pour cette raison dŽtruire la Marelle et en des-
siner une nouvelle pour construire un nouveau monde ˆ son image, ˆ 
son gožt. Les autres princes, dont le narrateur, se disputent la place de 
roi, mais dŽsirent nŽanmoins conserver le monde tel quÕil est. 

De la transcendance mŽtaphysique  
ˆ lÕimmanence du chaos 

Il existe plusieurs Marelles qui sont des copies de la Marelle 
originelle. Leur traversŽe permet dÕ•tre initiŽ ou de se tŽlŽporter ˆ 
lÕendroit de son choix. On en trouve une copie dans les entrailles du 
palais dÕAmbre et une copie de cette copie dans le royaume sous-
marin de Erbma, qui est un reflet dÕAmbre inversŽ sous la mer 10. Une 
autre copie de cette copie, moins connue, est situŽe dans le Tir-na 
NogÕth, un espace onirique qui nÕest accessible que lors dÕune nuit 
sans nuages, en gravissant des marches dans le ciel. CÕest le clair de 
lune qui permet la matŽrialisation dÕune image dÕAmbre flottant au 
milieu des airs. La plupart des personnages nÕont en fait traversŽ que 
ces copies de la vraie Marelle. Celle-ci est situŽe dans un ciel-ocŽan 
9 Les princes dŽtiennent une autre fa•on inusitŽe de se dŽplacer gr‰ce ˆ des jeux de cartes. Il sÕagit 

de jeux dÕatouts, dessinŽs par Dworkin, leur grand-p•re, o• sont reprŽsentŽs tous les membres de 
la famille. Ils peuvent communiquer entre eux par le biais de ces cartes ou se dŽplacer instantanŽ-
ment ˆ lÕendroit o• se trouve la personne contactŽe si elle veut bien tendre la main pour permettre 
le passage.

10 Erbma est lÕinverse du nom Ambre.
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presque impossible ˆ atteindre, et rares sont ceux qui la connaissent, 
qui lÕont vue ou parcourue.

Brand, le prince rebelle, dŽcouvre une fa•on astucieuse de modifier 
partiellement la Marelle originelle, une fa•on qui implique le corps. Il 
poignarde un de ses neveux sur la Marelle, le sang qui coule alors crŽe 
une tache qui en modifie le tracŽ Ñ cela ne fonctionne Žvidemment 
quÕavec du sang de la lignŽe dÕAmbre. Cette tache se rŽpercute dans le 
monde matŽriel et sensible, transposŽe sous la forme dÕune route noire 
qui traverse toutes les Ombres depuis les Cours du Chaos ouvrant le 
passage ˆ de violentes crŽatures issues du chaos qui prennent Ambre 
dÕassaut. Pour la premi•re fois, celle-ci nÕest plus immuable. Ne connais-
sant pas les manÏuvres de Brand, les fr•res qui se bataillent entre eux 
finissent par faire une alliance temporaire le temps de vaincre ces crŽa-
tures dont ils ne connaissent pas lÕorigine. 

Une nuit o• le narrateur se trouve ˆ Tir-na NogÕth, lÕAmbre oni-
rique matŽrialisŽe par le clair de lune dans le ciel nocturne, il aper•oit 
lÕensemble du monde sous lui et dŽcouvre que la route noire sÕŽtend ˆ 
lÕinfini. Il comprend alors que ses fr•res et lui ont tous continuellement 
vŽcu une illusion de Ç solipsisme È, cÕest-ˆ-dire quÕils nÕont per•u jusque-
lˆ le monde quÕen fonction dÕeux-m•mes. Ils ont toujours cru que le 
monde sÕarr•tait lˆ o• sÕarr•tait leur imagination, autrement dit que la 
limite dÕOmbre correspondait ˆ celle de soi-m•me. Corwin dŽcouvre 
que les princes dÕAmbre ne sont pas seuls ˆ crŽer des Ombres, quÕelles 
ne sont pas rŽellement leurs Ç jouets È comme ils lÕont toujours cru, et 
quÕelles sÕŽtendent bien au-delˆ du monde connu :

Les choses qui lÕutilisaient [la route noire] pour voyager venaient de 
quelque part, mais ce nÕŽtaient pas mes choses. [É] Elles appartenaient 
ˆ elles-m•mes, ou ˆ quelquÕun dÕautre Ñ cela ne comptait plus gu•re Ñ et 
elles per•aient leurs tunnels dans la petite mŽtaphysique que nous nous 
Žtions tissŽe au cours des ‰ges. Elles avaient pŽnŽtrŽ sur notre territoire, 
elles nÕen faisaient pas partie, elles le mena•aient, elles nous mena•aient 
(III , 191).

Peu de temps apr•s, Corwin dŽcouvre lÕexistence de la Marelle ori-
ginelle, qui de surcro”t est nouvellement tachŽe de sang. Il apprend par 
la suite que son grand-p•re, Dworkin, lÕa lui-m•me dessinŽe autrefois 
avec son sang, afin quÕelle se matŽrialise en royaume dÕAmbre, don-
nant ainsi forme au chaos et instaurant un ordre. Dworkin dira :

Je suis la Marelle, au vrai sens du terme. En traversant mon esprit pour 
parvenir ˆ sa configuration actuelle, cÕest-ˆ-dire le fondement dÕAmbre, 
elle mÕa marquŽ aussi sžrement que je lÕai marquŽe. Un jour, jÕai com-
pris que jÕŽtais ˆ la fois la Marelle et moi-m•me, et quÕen devenant la 
Marelle, elle a dž devenir Dworkin. Des modifications mutuelles ont 
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affectŽ la crŽation de ce lieu et cette Žpoque ; lˆ rŽside notre faiblesse et 
notre force. Car je me suis rendu compte que tout dommage infligŽ ˆ La 
Marelle me serait infligŽ de m•me, et que tout mal infligŽ ˆ ma personne 
affecterait la Marelle de fa•on identique (IV, 77-78). 

Il pensait en effet pouvoir •tre le seul ˆ modifier le tracŽ de la Marelle, 
mais lorsque le sang de sa descendance a ŽtŽ versŽ sur elle, occasion-
nant la tache noire et sa matŽrialisation en route noire, cela a aussi 
affectŽ son Žtat mental et crŽŽ un trou dans son esprit. Il sombre sou-
vent dans la folie et ne sait plus son identitŽ et, ˆ ce moment-lˆ, son 
corps se mŽtamorphose en toutes sortes de crŽatures. CÕest dÕailleurs 
la raison pour laquelle il pense quÕil serait prŽfŽrable de tout dŽtruire 
et recommencer que de rŽparer ce qui a ŽtŽ endommagŽ. Ë propos du 
trou dans son esprit, il dira : Ç Je ne peux plus penser ˆ cet endroit, seu-
lement autour. Je ne sais plus ce quÕil faut faire pour rŽparer quelque 
chose qui me manque dŽsormais È (83). Cependant, il ne souhaite pas 
le retour du chaos, il pense quÕil serait prŽfŽrable de refaire une nou-
velle Marelle, une nouvelle matrice, un canevas qui crŽe de lÕordre 
dans le chaos. Dans cet univers, territoire, nation, corps et imaginaire 
sont consubstantiels : il nÕy a pas de fronti•res entre eux, ils ne font 
quÕun. Tout se passe comme si lÕapparente transcendance du monde 
Žtait doublŽe dÕune immanence Ñ la Marelle tracŽe avec du sang Žtant 
de fait issue de la rŽalitŽ sensible Ñ, comme si elles sÕannulaient et se 
neutralisent lÕune lÕautre pour ne faire quÕun. 

Une Ç  machine ˆ faire le vide 
idŽologique  È ?

Au fil du rŽcit, ˆ chaque nouvelle dŽcouverte, on sÕaper•oit en 
m•me temps que le narrateur que ce quÕon croyait •tre lÕorigine du 
monde a une origine encore plus primitive et ainsi de suite jusquÕau 
chaos, au nŽant fondateur, qui peut seul rŽellement prŽtendre au titre 
dÕorigine. De fait, la Marelle primitive dessinŽe par Dworkin dans le 
ciel-ocŽan lui a ŽtŽ inspirŽe dÕune Ç Marelle fondamentale È se trouvant 
ˆ lÕintŽrieur dÕune pierre prŽcieuse, plus prŽcisŽment dÕun Ç joyau qui 
renferme lÕessence de lÕordre È (79). Cette Marelle est tridimension-
nelle, voire multidimensionnelle. Avant de pouvoir tracer sa Marelle ˆ 
lui, Dworkin a dž en parcourir en esprit, ˆ lÕintŽrieur du joyau, le des-
sin constituŽ de Ç courbes extradimensionnelles È, de Ç spirales È et de 
Ç dentelles serrŽes È (V, 212). Ne se faisant seulement quÕavec lÕesprit, le 
parcours initiatique est cette fois celui dÕune Ç conscience dŽsincarnŽe È 
ˆ Ç lÕintŽrieur lumineux dÕun Žnorme coquillage aux circonvolutions 
complexes È (idem.). CÕest donc au niveau de cette Marelle inscrite dans 
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le joyau que se dissocie le corps et lÕesprit. Elle prŽexiste par ailleurs au 
crŽateur de la Marelle dÕAmbre. On pourrait ainsi penser que ce lieu 
co•ncide avec ce que Platon nomme le Ç Ciel des IdŽes È, o• se trouvent 
la version originelle des IdŽes, les concepts purs qui prŽexistent ˆ la 
rŽalitŽ sensible ; cependant, le rŽcit ne prŽcise pas lÕorigine de ce joyau 
contenant la vraie Marelle et plusieurs indices indiquent que ce nÕest 
pas encore lˆ la vraie origine 11.

Tout se complexifie en effet dans la deuxi•me moitiŽ du cycle. Le 
narrateur de la deuxi•me pentalogie est Merlin, le fils mŽtis de Corwin, 
le narrateur du premier cycle, et de Dara, issue de la lignŽe des Cours 
du Chaos. Il porte donc en lui deux matrices, car le Chaos ˆ Žgalement 
un Žquivalent de Marelle, le Logrus, mais celui-ci ne fonctionne pas du 
tout de la m•me mani•re. La Marelle est le signe de lÕordre ; le Logrus, 
le signe du dŽsordre. Dans les Cours du Chaos, les dŽplacements se font 
subitement et les lieux ne sont pas linŽaires comme ˆ Ambre. On bas-
cule dÕun endroit ˆ lÕautre par des passages qui aspirent et tŽlŽportent 
instantanŽment les personnages comme sÕil nÕy avait pas de distance. 
De plus, tous ceux dont lÕorigine touche au Chaos sont capables de se 
mŽtamorphoser ˆ volontŽ. Par ailleurs, on finit par dŽcouvrir que tous 
les personnages ont du sang chaotique. On apprend Žgalement que la 
Marelle et le Logrus sont douŽs de conscience et dÕintelligence et se 
livrent une bataille en manipulant les personnages et leur destin depuis 
le dŽbut. Ce sont deux forces antagonistes dont lÕŽquilibre se modifie 
au cours du rŽcit. Merlin Žtant issu des deux lignŽes, dÕAmbre et du 
Chaos, et destinŽ ˆ son insu ˆ faire rŽgner le chaos, dŽcide de ne pas 
prendre parti et de conserver un Žquilibre plut™t que de favoriser une 
force au dŽtriment de lÕautre. LÕune Žtant trop rigide et contraignante 
Ñ telle la nation Ñ, lÕautre Žtant trop dŽsordonnŽe, instable et imprŽvi-
sible Ñ telle lÕanarchie absolue Ñ, il sÕagirait alors dÕŽquilibrer le tout, 
car elles ne peuvent pas exister sŽparŽment. La rŽelle origine de cet 
univers est ces deux forces ou Žnergies opposŽes : une qui cherche ˆ 
prendre forme et ˆ crŽer des formes, de lÕordre ; lÕautre ˆ dŽsassembler 
les formes, ˆ les mŽtamorphoser constamment et ˆ crŽer du dŽsordre. 

La traversŽe de cet univers sÕinscrit dans la tradition du rŽcit de par-
cours initiatique o• le hŽros est ˆ la recherche de son identitŽ, tel que 
dans la traversŽe en for•t du conte 12 ou celle du ch‰teau gothique du 
roman noir. En ce sens, nous avons affaire, pour reprendre lÕexpression 
dÕAnnie Le Brun ˆ propos du ch‰teau du roman noir, ˆ Ç une machine 

11 De plus, lÕauteur est dŽcŽdŽ peu de temps apr•s la parution du dixi•me tome laissant derri•re lui 
des manuscrits inachevŽs quant ˆ la suite de cette saga.

12 Ë cet Žgard, voir les riches travaux dÕYvonne Verdier : notamment, Coutume et destin. Thomas Hardy 
et autres essais. Paris : Gallimard, coll. Ç NRF È, 1995.
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ˆ faire le vide idŽologique 13 È. La qu•te de lÕorigine conduisant au nŽant 
qui nous fonde, toutes les questions nationales, identitaires, gŽnŽalo-
giques et autres paraissent alors caduques et inappropriŽes ainsi que 
la scission corps/esprit instaurŽe par Platon ; il en va d•s lors de m•me 
avec la vieille bataille entre le matŽrialisme et lÕidŽalisme, entre lÕim-
manence et la transcendance. La consubstantialitŽ du corps avec lÕes-
prit et lÕimaginaire ainsi quÕavec la nation et le territoire ressortant de 
cette analyse montre bien les limites des raisonnements fondŽs sur des 
dichotomies, ainsi que les fronti•res qui en dŽcoulent. Par exemple, 
la dichotomie entre soi et lÕautre propre aux nationalismes appara”t 
bien illusoire ˆ la lumi•re de cette analyse ; il y a toujours en effet de 
lÕautre en soi. Bien quÕelle tende naturellement ˆ se figer, la nation nÕest 
jamais immuable, il y a une constante circularitŽ qui sÕop•re entre elle, 
le territoire, lÕimaginaire et le corps, aussi bien le corps social que le 
corps humain. Pour reprendre lÕimage du ruban de Mšbius annoncŽe 
en introduction, ces ŽlŽments constituent la seule et unique face du 
ruban, dont on ne peut dÕailleurs dŽterminer le dŽbut ou la fin : il nÕy 
a quÕune constante circularitŽ du parcours le long du ruban. LÕunivers 
dÕAmbre illustre ˆ quel point la question des origines est loin dÕ•tre 
simple et que la modestie sÕimpose lorsquÕil en est question. Il ressort 
Žgalement de ce rŽcit que la mŽtaphysique de Platon ainsi que la dicho-
tomie corps/esprit et la hiŽrarchie quÕil a instaurŽe entre la raison et le 
monde sensible ne tiennent pas compte de cette consubstantialitŽ du 
corps et de lÕesprit, du corps et de lÕimaginaire. Platon aurait sans doute 
lui-m•me instaurŽ sa propre Marelle, son mythe fondateur, en essayant 
de donner forme au chaos de sa propre imagination, de son propre 
nŽant originel.

13 Le Brun, Annie. 2010 [1982]. Les Ch‰teaux de la subversion. Paris : Gallimard, coll. Ç Tel È.
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La route dŽfilait au son des Midlake, jÕaurais pu la faire  
les yeux fermŽs, je la connaissais par cÏur, je le faisais  
ˆ lÕenvers mais au fond cÕŽtait le trajet de ma vie. Des 

banlieues vers les finist•res. DÕune bordure ˆ une autre.

OLIVIER ADAM, LES LISIéRES.

L Õhistoire rŽcente de la France est marquŽe 
par de fortes tensions sociales, politiques 
et raciales. LÕaugmentation de la prŽcaritŽ 
sociale, les dŽlocalisations dÕentreprises 

et la hausse de lÕimmigration 1 ont crŽŽ un cocktail 
explosif ayant menŽ, entre autres, aux Žmeutes dans 
les banlieues de Paris en 2005, aux gr•ves contre les 
contrats de premi•re embauche (CPE) et ˆ la montŽe 
du Front National, un parti dÕextr•me droite. Dans le 

1 Les tensions raciales que vit la France actuellement sont bien entendu dues 
ˆ une augmentation de lÕimmigration hors Europe, mais le nÏud de ce pro-
bl•me ne provient pas de lÕimmigration rŽcente maghrŽbine. Cette vague 
massive dÕimmigration, post guerre dÕAlgŽrie, sÕest faite dans les annŽes 
1970-1980. LÕintŽgration de la premi•re gŽnŽration sÕest dŽroulŽe sans 
trop de heurts, malgrŽ le fait que ces immigrant.es aient ŽtŽ marginalisŽs 
(par la crŽation des CitŽs, par exemple). Les tensions que soul•ve Adam 
proviennent davantage de la rŽaction de la deuxi•me gŽnŽration, laquelle 
sÕoppose vivent aux conditions de vie qui lui sont imposŽes.

dans Les lisi•res dÕOlivier Adam
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cadre de cet article, j’explorerai, à l’aide du roman Les lisières d’Olivier 
Adam, paru en 2012, comment le narrateur perçoit ces tensions et quels 
sont les impacts sur la représentation de la ville contemporaine.

Pour ce faire, un retour dans le passé de la France s’avère néces-
saire. En effet, la représentation des liens entre les conflits sociaux et 
l’urbanité dans Les lisières se veut à la fois un écho et une contestation 
de la vision qui avait cours au siècle passé. Prenons comme exemple 
la description de la barricade Saint-Antoine qui déchire Paris en deux 
dans Les Misérables de Victor Hugo. À l’« aspect lamentable de toutes 
les constructions de la haine : la Ruine », la barricade représente 
« l’immense souffrance agonisante, arrivée à cette minute extrême où 
une détresse veut devenir une catastrophe ». Figure totalisante et per-
sonnifiée de la Révolution, elle sépare le peuple en deux, le « haillon 
d’un peuple […] faisant de sa misère sa barricade » (1862, 12). Dans ce 
passage de Hugo, les marque urs de distinctions idéologiques trouvent 
leur point d’ancrage dans le matériel, dans le concret, et prennent la 
forme de frontières qui, bien que bancales, sont étanches. 

Au contraire, dans Les lisières, Olivier Adam présente la disparition 
des marqueurs physiques de distinction idéologique et son influence 
sur la représentation du Paris contemporain, sur la représentation de 
la France et sur la construction identitaire du narrateur, Paul Steiner. 
À l’opposé du Paris du XIXe siècle, celui que décrit Adam est marqué 
par de profonds changements urbanistiques liés à une porosité des fron-
tières. Le débordement des limites traditionnelles des villes, les fluctua-
tions idéologiques des personnages, la mixité sociale et ethnique causent 
une remise en question des barrières dites traditionnelles. L’étude des 
trois lieux au cœur du roman – la banlieue, Paris et la ville de bord de 
mer – permet de percevoir une inversion du rapport entre le centre et la 
périphérie (nous y reviendrons), mais surtout l’effet de l’effacement des 
frontières sur la construction identitaire du personnage. 

Le fait que Paul Steiner soit mis en scène comme un « être-périphé-
rique » tisse un lien fort entre le géographique et l’identitaire. En effet, 
l’identité de ce personnage, toujours en marge, à la lisière de sa propre 
existence, aurait été définie par son origine géographique : la banlieue 
parisienne. La quête de cet écrivain de gauche, en mal d’absolu, né « en 
bordure du monde », le mène donc à parcourir à rebours le chemin de 
sa vie : il doit quitter la ville où il a été heureux, ce finistère 2 ouvert sur 
la mer qui lui a servi de refuge, et retourner dans son anonyme banlieue 
originelle. Ce personnage liminaire que l’on pourrait dire fondé par une 
2 Le terme finistère tel qu’utilisé dans le roman ne renvoie pas seulement au département situé à 

l’extrémité ouest de la Bretagne, bordé par la Manche et par l’océan Atlantique. En effet, dans Les 
lisières, ce terme devient un nom commun utilisé au pluriel – les « finistères » –, qui met à l’avant-
plan les petites villes littorales situées au bout de la France (lire au bout du monde) plutôt que la 
division politique.
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ville dŽsertique jette un regard sur un pays o• les marges et les bordures 
tissent une vision du monde particuli•re et dissonante. LÕobjectif de cette 
Žtude sera donc de mettre en lumi•re la lecture nouvelle de lÕidentitŽ 
fran•aise et de ses problŽmatiques contemporaines telles quÕabordŽes 
dans cette Ïuvre. 

Opposition entre la banlieue et Paris
La banlieue, dans le roman dÕOlivier Adam, prend lÕapparence 

dÕune antith•se de Paris, o• r•gne une absence quasi totale de mar-
queurs de diffŽrenciation, de fronti•res. Ainsi, le lieu de naissance du 
narrateur participe ˆ cet effet de flottement. La pŽriphŽrie de la Ville-
Lumi•re, o• Ç vu du ciel tout se fond en une masse indistincte È (Adam, 
2012, 42), trouve son homogŽnŽitŽ dans la longue suite de banlieues 
identiques 3 : prŽcaritŽ, inŽgalitŽs sociales, discours racistes et peur des 
immigrants sÕy rŽp•tent. Il sÕagit de villes qui nÕont Ç que tr•s peu de 
contours, jouxtant dÕautres villes qui semblaient elles aussi mangŽes 
par leurs abords, rŽduites ˆ des zones dÕapproche qui nÕen finissaient 
pas de tendre vers un cÏur inexistant È (41). 

Chez Adam, la banlieue, dŽnudŽe dÕhistoricitŽ, se caractŽrise par 
son absence de centre et de centre-ville : seuls le travail et la consom-
mation y font office de ciment social. Ainsi se succ•dent les usines, 
lÕh™pital, la casse automobile, les zones industrielles, les supermarchŽs, 
les stationnements, les voies ferrŽes : voilˆ le seul paysage que voient 
les habitants en se rendant ˆ leur bureau, leur atelier, leur boutique, 
leur Žcole ou leur cabinet. Les lisi•res reprend ˆ ce titre les codes dŽcrits 
par Jean-No‘l Blanc : la banlieue est per•ue comme un lieu triste et 
terne, dŽpourvu dÕurbanitŽ, o• les inŽgalitŽs sociales sont la cause pre-
mi•re de son embrasement (Blanc, 1991, 193).

Paul Steiner semble de prime abord jeter un regard sociologique 
sur les banlieues en mettant en lumi•re leur mixitŽ sociale 4. Il raconte 

3 Adam, dans sa reprŽsentation des banlieues, gomme leur diversitŽ. En effet, bien que la plupart 
des banlieues soient dŽfavorisŽes, il existe en marge de Paris des banlieues tr•s aisŽes, telles que 
Neuilly-sur-Seine, proche du XVIe arrondissement. Versailles ou Saint-Germain-en-Lay en sont 
dÕautres exemples.

4 Les reprŽsentations sociales dans le roman sont largement inspirŽes des concepts de trajectoire, de 
distinction et de reproduction du sociologue Pierre Bourdieu. Par exemple, la trajectoire prend un 
sens nouveau; elle est amalgamŽe ˆ celle de trajet, tissant par le fait m•me un lien tr•s fort entre lÕin-
dividuel, le social et le gŽographique. Le cheminement personnel et le cheminement gŽographique 
sÕy trouvent alors dŽterminŽs par le champ social et exposŽs par un mouvement ˆ lÕhorizontale. 
Quant ˆ la distinction, elle est utilisŽe par lÕŽcrivain ˆ la fois pour signifier la catŽgorisation et la sŽpa-
ration. MŽtaphorisŽe par la fronti•re hermŽtique, le mur, le monde clos, elle incarne lÕidentitaire, le 
fixe, et fragmente le rŽel. CÕest ainsi quÕelle se place en opposition ˆ lÕŽcriture, au littŽraire, symbole 
de totalitŽ, reprŽsentŽe par la lisi•re, la bordure, la mer, le dŽbordement et le mouvement. Olivier 
Adam confirme lui-m•me cette intention dans lÕarticle Ç Pourquoi les romanciers fran•ais devraient 
lire Bourdieu È : Ç Comment prŽtendre dŽvoiler une vŽritŽ quelconque, individuelle ou collective, en 
ignorant un pan majeur de ce qui nous gouverne, nous dŽtermine, nous organise et nous meut? Ces 
questions demeurent ˆ ce jour en suspens. Et lÕon sÕŽtonne que dix ans apr•s sa mort, la littŽrature 
fran•aise se soit si peu emparŽe de tout ce que Bourdieu a mis ˆ notre disposition pour y rŽpondre. 
Mais il est encore temps. Bourdieu est mort. Le roman pas encore. È (2012a, en ligne)
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lÕembourgeoisement qui menace certains quartiers de Paris, les ban-
lieues les plus rapprochŽes et les villes de bord de mer, repoussant 
les travailleurs prŽcaires de plus en plus loin des centres. Les CitŽs, 
quant ˆ elles, symbolisent la violence et lÕexclusion : leurs rŽsidents 
Ç paraissaient vivre ˆ la marge, exclus dÕoffice È (Adam, 2012, 67). Par 
ces reprŽsentations, le regard engagŽ du narrateur nÕen est pas moins 
fortement stŽrŽotypŽ : on sent sa difficultŽ ˆ se dŽgager du discours 
commun sur les banlieues (nous y reviendrons).

Les habitants des banlieues parisiennes, ancien ch‰teau fort du Parti 
communiste fran•ais (PCF), vivent difficilement le vacillement des 
fronti•res sociales et raciales : lÕarrivŽe dÕimmigrants et la prŽcaritŽ 
Žconomique, nŽolibŽralisme oblige, en transforment plusieurs en sym-
pathisants du Front national (FN) 5. Dans le roman, Fran•ois dit ˆ son 
fr•re Paul : Ç Le vieux mÕa sorti comme •a quÕil la trouvait pas mal la 
fille du Borgne. Papa. EntrŽ aux imprimeries ˆ quatorze ans, avec son 
seul certif en poche. SyndiquŽ toute sa vie. Devenu chef dÕatelier ˆ la 
force du poignet È (46). Pour Paul, le revirement politique du p•re et 
son admiration pour Marine Le Pen pourraient •tre expliquŽs par le 
fait que son sentiment de Ç on nÕest plus chez nous È est associŽ ˆ une 
vision passŽe de la France. La nostalgie ˆ lÕorigine des prŽjugŽs du p•re 
ne reposerait donc pas sur une conception de lÕidentitŽ fran•aise, mais 
sur lÕimage des habitants des banlieues avant les annŽes quatre-vingt. 
LÕidŽe de la ruine, de la destruction de la France, se dŽploie en deux 
pensŽes contradictoires. Pour le p•re de Paul, les Fran•ais auraient ŽtŽ 
dŽpossŽdŽs de leur territoire, de leur pays, de leur nation, par des Žtran-
gers (il faut lire ici Ç Žtranger È comme des personnes non occidentales). 
La reprŽsentation de la France quÕoffre le narrateur est tout autre : pour 
lui, elle Ç nÕavait jamais ŽtŽ strictement blanche ni catholique, elle avait 
toujours ŽtŽ mŽtisse, plurielle, complexe, mutante, mixte, bigarrŽe È 
(123). Une mise en parall•le des trois temps de la vie des parents de 
Paul !  lÕimmigration, le travail, la retraite !  montre lÕŽvolution sociale 
et idŽologique de ses parents :

[É] face ˆ la maison de mon p•re, ouvrier communiste alsacien dŽbar-
quŽ ˆ trois ans ˆ Maison-Alfort [É]. Face ˆ la maison de mon p•re syn-
diquŽ et de ma m•re ouvri•re ˆ la cha”ne [É]. Face ˆ la maison de mon 
p•re qui trouvait la fille du Borgne pas mal et de ma m•re qui sÕŽtait 
fracturŽ le fŽmur et commen•ait ˆ perdre la t•te [É] (47).

5 Pour Tyler Stovall, Ç the spatial margins of the French capital thus have come successively to 
represent marginalities based first on class then on race È (Stovall, 2001, 9). En effet, il y a eu, dans 
les banlieues, une forte concentration dÕouvriers communistes ou sympathisants du PCF pendant 
la grande partie du XXe si•cle puis elles sont devenues le symbole de lÕimmigration et des tensions 
raciales en France (de 1980 ˆ aujourdÕhui). DÕailleurs, le climat social explosif qui y r•gne provien-
drait de la montŽe de lÕimmigration combinŽe ˆ la dŽsindustrialisation et ˆ la hausse du ch™mage 
(Stovall, 2001, 12).
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Deux discours sÕaffrontent donc, mais arrivent ˆ la m•me conclusion : 
la France, comme entitŽ, se dŽsagr•ge. LÕarrivŽe massive dÕimmigrants 
maghrŽbins, la destruction des idŽaux progressistes et bien dÕautres 
bouleversements sociaux contemporains mettent en crise la nation 
fran•aise qui se matŽrialise par lÕŽclatement des conflits sociaux, non 
plus dans la capitale fran•aise comme au XIXe si•cle, mais dans les 
banlieues. 

Pourtant, le portrait brossŽ de ces banlieues qui effraient tant la 
France, la pŽriphŽrie des CitŽs o• logent les Noirs et les Arabes, ceux 
qui menaceraient lÕidentitŽ fran•aise, ne donne pas lÕimpression de 

travers[er] une zone sauvage, non civilisŽe, o• la violence Žtait sinon 
omniprŽsente, du moins une possibilitŽ parmi dÕautres, comme si cet 
endroit ressemblait vŽritablement ˆ ce quÕen disait la tŽlŽvision, le soir 
apr•s vingt-trois heures, sur M6 ou TF1 (392).

Les dŽambulations du narrateur offrent ˆ lire ces zones dites sauvages 
comme des lieux de passage : abris dÕautobus, stations de mŽtro, rames 
de RER dŽsertŽes par les Blancs, craintifs et apeurŽs. Dans ce contexte, 
la pŽriphŽrie de Paris telle que dŽpeinte par Adam peine ˆ •tre reprŽ-
sentŽe dans sa totalitŽ et sÕŽloigne difficilement du clichŽ. NŽanmoins, 
cet imaginaire urbain rŽussit, en soulevant des enjeux identitaires, ˆ 
remettre en cause la nation comme ŽlŽment fondateur de lÕidentitŽ, 
auquel se supplŽe la ville. 

Quelques difficultŽs de la reprŽsentation 
de la pŽriphŽrie

LÕidentitŽ de Paul Steiner sÕest construite gr‰ce ̂  des jeux de miroir. Ë 
cet Žgard, la banlieue V. se prŽsente ˆ la fois comme un dŽsert social et 
comme lÕŽlŽment fondateur de son identitŽ. Quant ˆ la Ville-Lumi•re, 
ˆ laquelle il sÕidentifie autrement, elle sÕy oppose par son caract•re 
excessif : haut lieu de mŽmoire, dÕHistoire et de Culture. Toutefois, la 
splendeur du passŽ de Paris est trop lourde ˆ porter dans le roman et 
la ville sÕŽcroule sur elle-m•me. En fait, une forme de dŽgŽnŽrescence 
sÕy dŽploie, car la littŽrature, lÕobjet qui fait vibrer le narrateur, se serait 
ŽloignŽe des visŽes du XIXe si•cle, soit de rŽfŽrer au peuple, au com-
mun et au majoritaire : 

ˆ lÕheure o• la plupart des romans prŽtendant parler de la sociŽtŽ fran-
•aise portaient sur les traders, les patrons, les cadres supŽrieurs, les gens 
de la tŽlŽ, les mannequins, la jet-set, les artistes sur-cotŽs [É], Žcrire sur 
les classes moyennes et populaires, la province, les zones pŽriurbaines, 
les lieux communs, le combat ordinaire que menait le plus grand nombre 
Žtait paradoxalement devenu une particularitŽ, un sous-genre. (406-407)
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L’élite française contemporaine tirerait sa fierté dans le fait de résider 
dans la capitale et semble incapable, dans le roman, de tourner son 
regard vers l’extérieur, vers la France, vers le monde :

Farouchement de gauche, [les critiques] considéraient pourtant unanime-
ment, parfois sans oser le dire, qu’au-delà du périphérique ne régnaient 
que chaos, barbarie, inculture crasse et médiocrité moyenne et pavillon-
naire. Quant à la province, qu’ils ne fréquentaient que pour les vacances 
ou lors des tournées en librairies toujours un peu glauques, elle rimait 
nécessairement avec enfermement, sclérose, conformisme, plouquitude, 
conservatisme bourgeois, pesanteur, travail, famille et patrie. (407)

Cette description grinçante que fait Paul de l’attitude de ses alter ego 
écrivains ne peut que déranger par son étonnante ressemblance avec 
celle qu’il dresse de sa banlieue natale. En effet, même si le narrateur 
s’inspire des concepts bourdieusiens de distinction et de trajectoire, il 
échoue à saisir la ville et les trajectoires individuelles des habitants sans 
reproduire les stéréotypes véhiculés par le discours social. La notion de 
trajectoire, amalgamée à celle de trajet, a pour effet de rendre l’individu 
déterminé par son origine sociale et son appartenance géographique, 
rejetant par le fait même le hasard et le libre arbitre. 

Inquiété par tous les bouleversements de la France actuelle, le nar-
rateur mêle explications faussement bourdieusiennes, géopoétique et 
doxa pour exposer la souffrance de ses contemporains, ou plutôt pour 
se limiter à exprimer la sienne. Bref, la quête identitaire de Paul Steiner 
se résume à une aporie, celle de saisir par l’écriture la totalité de la 
ville parisienne et des banlieues qui l’entourent. Or, cette ville contem-
poraine, en éclatement, se détruit et se reconstruit sans cesse, créant 
un espace mouvant où la fixation identitaire devient impossible. La 
capitale française est gangrenée, c’est un désert de ruines, une ville 
en désagrégation, un lieu paradoxal : « Paris grouillait mais Paris était 
désert », affirme le narrateur (165). L’imaginaire de la fin apparaît sous 
la forme d’un déluge, un tsunami qui dévaste la vie parisienne de Paul 
Steiner : « engloutie, comme ces villes entières du nord de Honshu au 
Japon » (165). Comme celui ayant ravagé les côtes du Japon en mars 
2011, le tsunami représente un débordement des frontières, un mouve-
ment d’engloutissement. L’aspect désertique et désolé de Paris s’oppose 
aux remous incessants qui l’agitent, au « flux de passants, [aux] langues 
mélangées, [à la] foule incompréhensible » (168).

Quant à la ville de Bretagne où les Steiner se sont établis, elle peut, 
à première vue, avoir plusieurs points communs avec la banlieue. 
Marquée avant tout par une absence de frontières, les éléments naturels 
ne savent pas rester à leur place et dépassent, débordent de leur décor. 
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Le chanteur dÕApplause nous confirmait que once again we are rinding 
to nowhere, et les vagues sÕŽcrasaient sur les vitres. On aurait cru que 
le bar entier passait ˆ la lessiveuse. Je suis sorti fumer une cigarette et 
tout valsait, la nuit les Žtoiles et les villas accrochŽes ˆ la corniche. [É] 
La mer Žtait noire comme le ciel. On ne savait plus o• elle finissait (32).

Aux bordures de la France, la maison du personnage reprŽsente la fin 
de son exil identitaire, un endroit de naissance o• il est en adŽquation 
avec son environnement. On croirait m•me y retrouver un mythe de 
fondation : la mer, lÕarrivŽe du voyageur apr•s nombre de pŽripŽties, 
la rencontre avec lÕamour de sa vie, la fondation dÕune ville (ou dÕune 
famille) Ð mais placŽ sous le signe de lÕidentitaire et du personnel.

Voilˆ comment le rapport entre Paris, la banlieue et les finist•res 
sÕop•re. Dans cette dŽmarche dialectique, la banlieue est lÕantith•se de 
Paris. D•s lors, sa reprŽsentation sÕen trouve bouleversŽe. En marge du 
centre Ð on aurait m•me envie de dire en marge du monde Ð elle para”t 
davantage imaginaire que rŽelle, plus fantomatique quÕhabitŽe : cÕest 
un lieu du passŽ, de la nostalgie et du regret. Les Žcrivains, et m•me 
Adam, Žchouent souvent ˆ reprŽsenter de fa•on non stŽrŽotypŽe lÕab-
sence de cohŽrence de ce lieu de violence, de ces endroits dŽsertŽs 
qui servent de lieu de passage au parisien, et qui se rapproche davan-
tage du non-lieu (Ridon, 2000, 32-33). Catherine Poisson soul•ve dans 
Ç Terrain vague : Zones de Jean Rolin È la difficultŽ de la reprŽsentation 
de la pŽriphŽrie de Paris par son caract•re Ç ni esthŽtique [É] ni sor-
didement poŽtique È (2000, 17). Devant ce constat, il serait difficile de 
nier lÕimpact de lÕeffacement des fronti•res urbaines sur le narrateur, 
ŽcartelŽ par les tensions sociales prŽsentes dans son lieu dÕorigine et 
aux prises avec une identitŽ poreuse, fuyante. 

GuŽrison de la maladie et retrait  
vers les bordures

Au brouhaha des villes contemporaines, ce texte rŽpond par le 
silence, le manque et le vide, les transformant en lieux dŽsertiques en 
approfondissant par le fait m•me le lien entre la ville et les troubles 
identitaires du narrateur. La nuit urbaine, pourtant balayŽe par la 
lumi•re des lampadaires, est lourde Ç comme en plein hiver, sans 
sommation, massive et profonde È (Adam, 2012, 27). Le vide sÕattaque 
m•me au cÏur des sociŽtŽs contemporaines : les villes modernes. 
Agissant dans cette entreprise de destruction du monde, la pŽriphŽrie 
est personnifiŽe : 

Je ne pouvais mÕemp•cher de penser quÕen dŽpit des mots les choses 
sÕŽtaient inversŽes : le centre Žtait devenu la pŽriphŽrie. La pŽriphŽrie 
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était devenue le centre du pays, le cœur de la société, son lieu commun, 
sa réalité moyenne. Partout s’étendaient des zones intermédiaires, les 
banlieues n’en finissaient plus de grignoter les champs, au milieu des 
campagnes surgissaient d’improbables lotissements pavillonnaires. La 
périphérie progressait à l’horizontale, s’étendait à perte de vue, man-
gerait bientôt la totalité du territoire. Oui, ça ne faisait aucun doute, la 
périphérie était devenue le cœur. Un cœur muet, invisible, majoritaire 
mais oublié, délaissé, noyé dans sa propre masse, dont j’étais issu et que 
je perdais de vue peu à peu (38).

L’arrivée du narrateur à V., devant la maison familiale, déclenche 
une série d’événements apocalyptiques. Les ruines sont partout : échec 
de son mariage, hospitalisation de sa mère, vente de la résidence de 
ses parents, tsunami au Japon, montée de l’extrême droite. Les morts 
par milliers au Japon s’ajoutent à la dévastation du monde, à la dégé-
nérescence de la vie de ses parents et à la dégradation du climat social 
des banlieues. Le point focal n’est plus porté sur la seule banlieue pari-
sienne et les liens qu’elle entretient avec la capitale : la France tout 
entière semble menacée, le futur de la planète est compromis par la 
succession de cataclysmes : 

Fukushima, la Libye, la Côte d’Ivoire, la Grèce. Partout l’apocalypse 
guettait. Et en France pas moins qu’ailleurs. La crise qui ne cessait de 
s’étendre, la Blonde, les affaires qui se multipliaient, l’obsession musul-
mane, l’Identité et la Nation, de vieux relents de Travail Famille Patrie. 
Quelque chose pourrissait peu à peu dans ce pays. Une lente décom-
position. […] Tout le monde semblait à bout de nerfs. La dépression 
étendait son empire (147).

L’origine de la ruine contemporaine est enracinée dans le passé 
du narrateur. Ayant grandi dans un lieu anonyme duquel l’Histoire 
semble absente, il a été contaminé par l’endroit : 

J’avais grandi sur le sable meuble des zones pavillonnaires, des ban-
lieues sans début ni fin, et mon enfance s’était volatilisée quelque part. 
Comment n’aurais-je pas eu ce sentiment de flotter dans le vide, de vivre 
suspendu, entre deux eaux, sans attaches solides ni repères ? […] Cette 
géographie indistincte où j’avais poussé sans m’en souvenir. J’y lisais les 
fondements de mon goût pour les échappées, de mon penchant pour la 
fuite et l’absence, l’effacement (68-69).

Se trouvent alors associées la banlieue et la prison. La métaphore 
est filée : l’action de pénétrer dans la maison de son père est comparée 
à celle d’entrer dans « un caveau » (83). La maison familiale, et plus 
largement la banlieue, devient un lieu d’enfermement 6 : « Sitôt un pied 

6 Monde clos, sans possibilité d’évasion, la banlieue suscite chez le résident un désir d’être ailleurs, 
de provenir d’ailleurs (Blanc, 1991,193) que ressentent Paul et son frère. La représentation de 
la banlieue de Lisi•res actualise l’oxymore où « l’espace de la banlieue […] se fai[t] aussi espace 
d’enfermement, espace claustrologique » (Sirvent, 2000, 93).
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dans la maison j’étouffais, je cherchais le moindre prétexte pour sortir. 
J’avais l’impression confuse que le passé allait me sauter à la gorge, me 
mettre les menottes et m’enfermer là pour toujours » (35). Au même 
titre qu’il a jadis tenté d’échapper à ses racines identitaires, le narrateur 
essaie aujourd’hui d’échapper à l’emprise de la maison : « D’instinct, 
comme on cherche une échappatoire, je me suis dirigé vers la fenêtre, 
sa vue sur les immeubles en quinconce et les petits quartiers pavillon-
naires au milieu, le fleuve qui filait vers Paris et traversait des villes 
toujours plus denses et verticales 7 » (60). L’eau – le fleuve – devient 
un point de fuite : coulant, se mouvant, il permet à l’esprit de Paul de 
vagabonder, de se déraciner, de se déterritorialiser. 

La mort de son frère jumeau à la naissance serait à l’origine de son 
rapport trouble au monde. Lorsqu’il apprend l’existence et le décès 
de ce double, pendant son retour dans la maison familiale, il se sent 
« […] coincé, enfermé à l’intérieur de [lui]-même, verrouillé à double 
tour, inapte à en sortir, tout demeurait retenu en travers de [s] a gorge, 
les mots, les rires, les sentiments, les gestes » (231). S’ouvre alors un 
questionnement sur la frontière identitaire : le narrateur est incapable 
de départager ce qui lui appartient en propre et ce qui a été créé par la 
mort de Guillaume, son jumeau. 

En effet, l’enfance et l’adolescence de Paul ont été marquées par ses 
problèmes de santé mentale – une sorte de mal de vivre – lesquels le 
rattrapent à Paris, alors qu’il était convaincu de les avoir semés « plan-
qué au cœur de la ville immense » (167). Sa tentative de suicide, vers 
ses dix ans, manifeste le mal-être qui l’habitait déjà. Ainsi affirme-t-
il : « j’avais dix ans et je ne voulais plus être là. Je voulais m’absen-
ter pour toujours. » (24) L’identité même du personnage s’en trouve 
ébranlée et il ne se représente plus que par une suite de blancs, comme 
si « à chaque page de [s]a vie, [s]es moi anciens avaient disparu pour 
de bon » (236). Mais l’immensité de la ville ne lui suffit pas, et seul 
le bord de mer lui apporte momentanément l’espace nécessaire à son 
équilibre. La représentation de ses années à Paris condense plusieurs 
éléments contradictoires : la folie, la dérive, l’abandon, mais également 
le bonheur. La combinaison de tout cela crée un tourbillon éblouissant 
et nostalgique : « Que restait-il de nous, de ces années lumineuses et 
pauvres, osseuses et éclatantes, comme une deuxième naissance ? Ces 
deux chiens perdus sans collier, pareils à deux héros mondianesques, 

7 La verticalité des villes, qui s’oppose à l’horizontalité de la banlieue, permet un enracinement, une 
identification, du narrateur et l’empêche de se noyer dans l’anonymat et l’indifférenciation de la 
banlieue. En même temps, la verticalité est problématique, car elle appelle la mémoire, l’Histoire 
et le passé. Ces éléments de distinction ne peuvent qu’invoquer la ruine. À cet égard, le passé de 
Paul est associé à un cataclysme, le tsunami : « La pénombre des volets clos m’étouffait, j’ai senti 
m’envahir un puissant sentiment d’enfermement, de tristesse et d’ennui remonté de l’enfance. Je 
suis sorti avant qu’il ne m’engloutisse. » (LSR, 88)
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dŽrivant dans la ville blonde È (167). Lorsque la maladie lÕa rattrapŽ ˆ 
Paris, Paul sÕest exilŽ au bord de la mer :

chez certains •a marche, mieux que les mŽdicaments, vous verriez •a, 
les bords de mer sont comme des h™pitaux, on y croise des lŽgions 
de convalescents, des gens fuyant la douleur cÕest fou, jÕavais souri ˆ 
lÕŽpoque mais [É] les villes de bord de mer Žtaient des h™pitaux ˆ ciel 
ouvert (168-169).

La banlieue comme Paris provoque la folie. Ë lÕopposŽ du sentiment 
dÕenfermement propre ˆ lÕurbanitŽ, aux Ždifices Žtouffants et ˆ la den-
sitŽ de la population, la mer et lÕeau coulante offrent un espace salva-
teur de dŽterritorialisation qui permet ˆ lÕesprit tourmentŽ du narrateur 
de se ressourcer et de guŽrir. Plonger dans la mer devant sa rŽsidence 
de Bretagne efface ses souffrances :

Soudain la mer sÕest rŽpandue devant mes yeux et jÕai eu la sensation 
quÕon ouvrait mon cerveau pour le laisser libre de sÕŽtendre apr•s des 
jours entiers dans un Tupperware. [É] Je suis ressorti de lÕeau gelŽ mais 
remis ˆ neuf : je ne boitais plus, jÕavais lÕesprit clair et dŽgagŽ, en quelques 
minutes la mer avait tout effacŽ, les rues de mon enfance et la maison de 
mes parents, mes anciens camarades de classe et Sophie (257-258).

Devant lÕimpossibilitŽ de sÕancrer dans un centre gŽographique, le nar-
rateur est condamnŽ au mouvement afin de prŽserver sa stabilitŽ men-
tale. De sa prison banlieusarde ˆ lÕŽtouffant Paris, il a donc migrŽ vers 
les lisi•res de la France. Le bord de mer fran•ais nÕŽtant pas encore 
suffisant, cÕest dans le calme des temples de Kyoto, ˆ lÕextrŽmitŽ de la 
Terre, quÕil tente de retrouver lÕŽquilibre tant dŽsirŽ dans un monde en 
dŽsagrŽgation. 

ƒcrire pour rŽsister au vide
Or, ˆ cette vision pessimiste du rŽel, lÕŽcriture apporte une rŽponse : 

elle permet de combler les blancs, dÕhabiter le dŽsert et de le complexi-
fier. Comme Paul Steiner se place en retrait du monde pour survivre, 
son r™le dÕŽcrivain lui permet de lÕobserver et de tenter de saisir le rŽel :

Tu crois que les autres sont faits pour le travail, demandait Paul ? Oui, 
rŽpondait inlassablement Tristan [É]. Oui, beaucoup le sont et pas toi, 
toi tu es fait pour autre chose, comme moi. Tu es fait pour dŽserter, habi-
ter poŽtiquement le monde et en rendre compte (176). 

Alors que son narrateur-Žcrivain se dŽbat contre ses propres contra-
dictions Ð Žcrivain de gauche originaire de la banlieue quÕil dŽteste, 
avec le dŽfaut de catŽgoriser les gens selon leur habitus pour mieux les 
discriminer Ð, le vŽritable auteur, lui, tente de prŽsenter la pluralitŽ de 
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la ville et lÕentrechoquement des discours par la trajectoire erratique de 
son personnage. 

Le caract•re liminaire de Paul Steiner provient de son appartenance 
en continu ˆ deux univers : le rŽel et le fictif. ReliŽ au monde par 
lÕŽcriture, il sÕagit de son Ç seul moyen de [s]e connecter au monde, de 
le sentir, dÕen Žprouver la texture, de [s]Õassurer de son existence, et 
de la [s]ienne au passage È (22). En effet, sa Ç nature ÒpŽriphŽriqueÓ È 
sert plut™t dÕexcuse puisquÕil est Ç plus poreux ˆ la vie des autres quÕˆ 
la [s]ienne, [É] plus Žmu par la fiction que par la rŽalitŽ È (428). Ainsi, 
Paul fl‰ne dans son existence, se promenant dÕune bordure ˆ lÕautre, 
explorant les trajectoires dÕautrui sans jamais sÕarr•ter. Susan Buck-
Morss soutient que Ç si au dŽbut le fl‰neur en tant quÕindividu r•vait 
en se projetant dans le monde, ˆ la fin la fl‰nerie Žtait devenue une 
tentative idŽologique de se rŽapproprier lÕespace social È (1986, 366). 
La fl‰nerie telle que rŽalisŽe par Paul combine efficacement ces deux 
dŽfinitions, car le narrateur-Žcrivain tente de combiner sa fa•on dÕ•tre 
dans le monde ˆ une critique sociale de lÕespace des banlieues. Ce fai-
sant, il sÕexpose ˆ une dŽconnexion du rŽel, comme le lui affirme son 
ami dÕenfance, ƒric :

tous ces trucs que tu racontes sur lÕendroit dÕo• tu viens, ton c™tŽ Žcri-
vain social en prise avec la rŽalitŽ du monde, •a me fait un peu marrer, 
vraiment •a me fait marrer. Je me dis putain ce mec il a jamais vraiment 
bossŽ, il a jamais mis les pieds lˆ o• •a se passe et il serait en prise avec 
la rŽalitŽ de ce monde (Adam, 2012, 179).

Sa fl‰nerie devient par consŽquent une errance qui le plonge dans 
la nostalgie (de son enfance) et le contraint au mouvement vers les 
bordures, jusquÕˆ son exil au Japon. LÕerrance de Paul Steiner en fait 
un Žcrivain fant™me, pour qui lÕabsence et le vide sont des ŽlŽments 
fondateurs de son identitŽ. En plus de constater le vide de sa propre 
existence, Paul dŽserte les vies sociale et familiale. Ç JÕavais dŽsertŽ È 
(41), rŽp•te-t-il. Son absence de souvenirs influe m•me sur sa capacitŽ ˆ 
•tre dans le monde, ˆ habiter les moments importants du quotidien, et 
le transforme, par lˆ, en •tre fantomatique. 

Vivre avec toi cÕest vivre avec un fant™me [dit Sarah au narrateur]. Tu 
nÕes jamais lˆ. Jamais vraiment. Il faut toujours te rŽpŽter trois fois la 
m•me chose. [É] Un jour tu es dans tes livres. LÕautre tu te perds dans la 
contemplation des Žtendues. Mais jamais tu nÕes lˆ, ici, avec nous (23).

En somme, Paul Steiner nÕest pas unique : ce personnage en qu•te 
dÕidentitŽ soul•ve plusieurs malaises contemporains. Dans le regard 
quÕil jette sur le monde se lit une douleur commune marquŽe par la 
nŽgativitŽ et une envie gŽnŽralisŽe de dŽserter un espace difficile-
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ment habitable. Les lisières dresse un portrait bouleversant de la France 
actuelle : le vacillement des fronti•res et leur porositŽ fragilisent les 
rep•res. Par le fracassement de discours sociaux les uns contre les 
autres, ce roman rŽussit ˆ dŽmontrer lÕinconsistance et la fluctuation des 
Ç valeurs È dÕune sociŽtŽ, dans ce cas-ci, la nation fran•aise. Par consŽ-
quent, la notion m•me dÕidentitŽ nationale est mise en doute. DÕailleurs, 
devant les dŽg‰ts qui dŽvastent sa sociŽtŽ, Paul prŽf•re le retrait, la fuite, 
jusquÕaux bordures du monde si nŽcessaire. Et il nous confronte ˆ cette 
question laissŽe en suspend par le texte : que faire devant la dŽsertifica-
tion, la dŽsagrŽgation, de notre monde et lÕabsence de solutions accep-
tables pour contrer les ruines qui pars•ment dŽjˆ le quotidien ?
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Ë la lecture de La constellation du lynx de 
Louis Hamelin, il appara”t dÕemblŽe 
que les sŽvisses infligŽs ˆ de multiples 
corps rev•tent une importance parti-

culi•re. Il y a effectivement une rŽcurrence assez fla-
grante dans cette fiction de lÕhistoire, portant principa-
lement sur les Žv•nements liŽs ˆ la crise dÕOctobre 70, 
de corps agressŽs, violentŽs, rompus, qui mŽrite dÕ•tre 
interrogŽe. Ceux-ci font partie des nombreux ŽlŽments 
incongrus, des traces laissŽes par cet Žpisode troublant 
de lÕhistoire de la nation quŽbŽcoise, qui feront lÕobjet 
dÕune enqu•te approfondie menŽe par le protagoniste 
de La constellation. Apr•s le dŽc•s de son ancien pro-
fesseur, lÕhomme de lettre Chevalier Branlequeue, 
Samuel Nihilo reprend lÕenqu•te de son mentor et 
tente de faire la lumi•re sur lÕincohŽrence de plusieurs 
faits liŽs ˆ la crise dÕOctobre, sur des Žv•nements que 
celui-ci a toujours con•us comme Žtant le rŽsultat dÕune 
conspiration politique. Cette entreprise prend alors la 
forme dÕune qu•te de vŽritŽ o• les moindres pistes, les 
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moindres indices susceptibles dÕŽclairer ces ŽvŽnements apparaissent 
comme autant de points, dissŽminŽs dans lÕespace et le temps, quÕil 
sÕagit de relier afin de reconstituer la constellation brouillŽe et en 
retrouver le sens perdu. Les recherches de Samuel le conduiront rapi-
dement ˆ investiguer du c™tŽ de lÕescouade antiterroriste, des services 
secrets, de ces personnages qui, bien que travaillant dans lÕombre, 
tirent souvent les ficelles de lÕhistoire. Cette dimension secr•te des 
Žv•nements dÕOctobre 70 se prŽsente par ailleurs comme intimement 
liŽe ˆ lÕobjet de notre analyse : les nombreux sŽvices corporels infligŽs 
aux personnages du roman sont commis afin de garder la vŽritŽ dans 
lÕombre, afin quÕelle ne soit pas transmise. Un coup dÕÏil ˆ la page cou-
verture du roman dÕHamelin permet dŽjˆ dÕentrevoir le rŽseau sŽman-
tique des corps violentŽs, que notre lecture propose de mettre en relief. 
On peut y voir un collet de trappeur. Il est hautement significatif que 
ce soit autour du coup de lÕanimal que ce pi•ge se resserre, Žtranglant 
ainsi la victime qui sÕy fait prendre, Žtouffant la voix embarrassante. Le 
lynx ŽtranglŽ par le trappeur en dŽbut de roman contribue dÕailleurs ˆ 
dŽployer cette allŽgorie o• la violence vise ˆ faire taire les voix suscep-
tibles de tŽmoigner de la vŽritŽ. Nous nous intŽresserons en outre au 
rapport qui peut •tre Žtabli entre corps et corps social, ou encore entre 
corps et nation. CÕest notamment ˆ travers cette perspective que nous 
considŽrerons la question de la mŽmoire et des actes de violence visant 
ˆ entraver sa transmission.

Afin de permettre une meilleure comprŽhension de la dimension 
symbolique du roman dÕHamelin, il est nŽcessaire dÕŽtoffer quelque 
peu la prŽsentation de cette Ïuvre riche et complexe. Hamelin dŽcrit 
lui-m•me sa dŽmarche dans une note de lÕauteur ˆ la fin de son roman 
comme 

[u]n travail de reconstitution pour lequel lÕimagination romanesque a 
servi avant tout dÕinstrument dÕinvestigation historique. LÕhistoire offi-
cieuse a ŽtŽ le mortier du romancier devant la fa•ade pleine de trous 
dÕune version officielle ne tenant pas debout (Hamelin, 2010, 595). 

Il appara”t ainsi que lÕauteur rejette la version officielle de cette histoire 
voulant que les autoritŽs polici•res aient ŽtŽ prises au dŽpourvu par 
les enl•vements et quÕelles nÕaient eu dÕautre choix que de faire appel 
ˆ lÕarmŽe pour leur pr•ter main forte. Il embrasse ainsi les th•ses de 
Jacques Ferron (1990) et de Pierre Valli•res (1977), selon lesquelles les 
felquistes nÕauraient ŽtŽ quÕune poignŽe de jeunes na•fs qui se seraient 
laissŽs manipuler par le pouvoir en place et qui auraient ŽtŽ instrumen-
talisŽs dans le but dÕŽcraser le mouvement indŽpendantiste, en pleine 
expansion ˆ lÕŽpoque. Pour rŽaliser son projet, Hamelin a menŽ une 
enqu•te mŽticuleuse pendant plusieurs annŽes au cours desquelles il 
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sÕest efforcŽ de comprendre cette histoire qui a laissŽ des traces et des 
indices soulevant plusieurs interrogations et dont le sens fait dŽfaut 1.

Histoire de fant™me
Ç Le personnage de roman, cÕest ˆ la fois sa faiblesse et sa force, 

est un ectoplasme. È (Berthelot, 1997, 11) Cette formule mŽtaphorique 
tend ˆ traduire la singularitŽ caractŽrisant ces Ç •tres de papier È, pour 
reprendre les termes de Roland Barthes, que sont le narrateur et les 
personnages. CÕest une fa•on de dire que le personnage Ç prŽtend avoir 
un corps, mais il nÕen a pas. Son aspect comme ses sensations font 
lÕobjet de descriptions minutieuses, quand chacun sait quÕil nÕa dÕautre 
rŽalitŽ que celle des mots. Bref, il existe sans exister È (12). LÕauteur a 
donc le loisir de les modeler ˆ sa guise, de leur confŽrer une corporalitŽ 
dŽfinie, de prŽserver plut™t une certaine ambigu•tŽ ou m•me encore de 
produire des figures Žvanescentes. Ils sont avant tout des signes linguis-
tiques quÕil sÕagit de dŽchiffrer pour en obtenir le message 2, dÕapr•s la 
conception de Philippe Hamon dans son ouvrage Pour une sŽmiologie du 
personnage. Il entend effectivement Ç considŽrer ˆ priori le personnage 
comme un signe, cÕest-ˆ-dire choisir un Ç point de vue È qui construit cet 
objet en lÕintŽgrant au message dŽfini lui-m•me comme une commu-
nication, comme composŽ de signes linguistiques (au lieu de lÕaccepter 
comme donnŽ par une tradition critique et par une culture centrŽe sur la 
notion de Ç personne È humaine) È (117). 

Incidemment, cette citation de Fran•is Berthelot, tirŽe de son 
ouvrage Le corps du hŽros : pour une sŽmiologie de lÕincarnation romanesque, 
semble particuli•rement adaptŽe  ̂La constellation en ceci quÕun des 
personnages clŽs du roman est un fant™me : celui de Paul Lavoie. 
LÕenjeu central du rŽcit rŽside effectivement dans le dŽvoilement des 
circonstances entourant la mort de Paul Lavoie ; ministre libŽral qui, en 
octobre 70, a ŽtŽ enlevŽ par le FLQ (Front de libŽration du QuŽbec) et 

1 Les incohŽrences de lÕhistoire dÕOctobre sont effectivement nombreuses. Ë ce titre, mentionnons, 
par exemple, les dŽclarations contradictoires des policiers concernant la maison voisine de celle 
o• Žtait dŽtenu Laporte ; maison qui, dÕapr•s eux, avait Žgalement abritŽ des felquistes, mais qui 
Žtait vide depuis un mois au moment de la mort du ministre, et o• ils ont tout de m•me curieuse-
ment fait une perquisition et arr•tŽ Ç une bande de jeunes pouilleux È (Hamelin, 2010, 554) durant 
la captivitŽ de celui-ci, quelques jours avant sa mort. DÕautres incohŽrences sont liŽes aux tŽmoi-
gnages m•mes des felquistes. Par exemple, Paul Rose a choisi de plaider coupable au proc•s pour 
le meurtre de Pierre Laporte, par solidaritŽ avec ses complices de lÕenl•vement, alors que des 
Žcoutes polici•res ont rŽvŽlŽ par la suite quÕil a confiŽ ˆ son avocat quÕil nÕŽtait m•me pas sur les 
lieux au moment du dŽc•s. Par ailleurs, plusieurs indices exposŽs dans La constellation tendent ˆ 
dŽmontrer que le meurtre nÕŽtait en fait quÕun homicide involontaire. Pourquoi y avait-il un oreil-
ler et une couverture dans la valise de la voiture o• a ŽtŽ dŽcouvert le cadavre ? Cela nÕindique-t-il 
pas que les felquistes avaient lÕintention de transporter lÕotage vivant ? Aussi, pourquoi avoir pris le 
risque de se faire prendre en laissant la voiture sur le terrain de la base militaire de Saint-Hubert? 
Avaient-ils espoir que Pierre Laporte soit retrouvŽ vivant ? CÕest ˆ ce genre de questions sans 
rŽponses que tente de rŽpondre Louis Hamelin, car les tŽ-moins directs de la crise ont toujours 
refusŽ de faire totalement la lumi•re sur les ŽvŽnements.

2 bien que Ç code et message, dans le cas de lÕÏuvre littŽraire, co•ncident È (Hamon, 1977, 120)
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dont le cadavre a ŽtŽ retrouvŽ sept jours plus tard dans la valise dÕune 
voiture. LÕon aura compris que Louis Hamelin joue avec les noms de 
ses personnages et que le Paul Lavoie en question est une transposition 
fictionnelle de Pierre Laporte. Ils ont dÕailleurs les m•mes initiales.

Dans La constellation, le fait quÕon ait affaire ˆ un fant™me dans le 
cas de Paul Lavoie accentue la portŽe symbolique de ce personnage. 
Ce qui est ainsi mis en Žvidence, cÕest lÕirrŽalitŽ de celui-ci. CÕest-ˆ-dire 
que la dimension fictionnelle de ce rŽcit ne cherche pas ˆ sÕeffacer der-
ri•re un effet de rŽel visant ˆ confondre le lecteur. Elle se donne plut™t 
ˆ voir pour ce quÕelle est : une transposition fictionnel de la rŽalitŽ et 
non le miroir de la rŽalitŽ, dont le moindre dŽtail serait rendu avec prŽ-
cision. Il nÕy a quÕˆ lire la description du personnage de Marie-QuŽbec 
pour sÕen convaincre : 

Samuel avait lu un jour un roman dont lÕauteur tenait absolument ˆ lui 
faire savoir que la robe que portait son hŽro•ne Žtait en lainage lŽger 
bleu marine, ˆ pans froncŽs jaune ma•s avec une large ceinture ˆ nÏud. 
Vous ne trouverez rien de semblable ici. Simplement, Marie-QuŽbec 
Žtait v•tue comme une jeune femme de vingt-sept ou vingt-huit ans 
reprŽsentative de son Žpoque, situŽe aux confins de deux millŽnaires. 
Pas tr•s grande, brune, les yeux et les pommettes dÕune Indienne, met-
tons (Hamelin, 2010, 91). 

DÕabord, lÕadresse directe du narrateur au lecteur Žlimine lÕoption clas-
sique dÕune transcription immŽdiate de la rŽalitŽ effectuŽe par un nar-
rateur omniscient et immatŽriel. Au contraire, ici, il y a une mŽdiation 
flagrante. Le narrateur impose sa prŽsence et dicte clairement les r•gles 
diŽgŽtiques. De cette mani•re, le lecteur est invitŽ ˆ garder en t•te quÕil 
sÕagit dÕune reprŽsentation fictionnelle et symbolique de la rŽalitŽ 3. 
LÕindŽtermination de lÕ‰ge de la jeune femme, qui est simplement 
Ç reprŽsentative de son Žpoque È, proc•de Žgalement de ce contrat de 
lecture. Aussi, le Ç mettons È est-il tr•s Žloquent. Il met lÕaccent sur le 
fait que les caractŽristiques physiques du personnage importent peu et 
que ces dŽtails pourraient bien •tre diffŽrents sans que cela ne change 
quoi que ce soit ˆ lÕhistoire, qui, elle, est importante. ƒvidemment, 
le jeu avec les prŽnoms des personnages historiques contribue Žgale-
ment ˆ saper lÕeffet de rŽel : les fr•res Rose, qui ont enlevŽ Laporte, 
deviennent les fr•res Lafleur, Robert Bourassa devient Albert VŽzina, 
etc. La fiction manifeste encore une fois sa prŽsence, au dŽtriment de 
lÕillusion rŽaliste et directement rŽfŽrentielle, ce qui, du reste, constitue 

3 Un tel procŽdŽ, produisant un Ç effet de distanciation È, selon la thŽorie de Bertolt Brecht, a pour 
fonction dÕentraver le processus dÕidentification passive du spectateur ou du lecteur aux person-
nages qui lui sont prŽsentŽs. LÕobjectif ainsi recherchŽ est dÕamener le spectateur ou le lecteur ˆ 
adopter une position critique et ˆ susciter sa rŽflexion par rapport ˆ la construction fictionnelle ˆ 
laquelle il est confrontŽ.
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une invite de plus à être sensible à la dimension symbolique que peu 
comporter cette œuvre et à se risquer à l’interprétation.

Les corps violentŽs
La description initiale du fantôme de Paul Lavoie lui confère l’appa-

rence d’un corps violenté :

Près de la table de cuisine, le fantôme de Paul Lavoie s’était tiré une 
chaise. Le poignet de sa main gauche et le pouce et la paume de la dextre 
étaient enrobés de bandages de fortune maculés de sang séché. Autour 
de son cou, la fine strie sanguinolente du sillon d’étranglement était bien 
visible. Il arborait des coulisses de raisiné sous chaque narine, aux deux 
coins de la gueule et dans le creux des oreilles. Il avait la face bleue (27). 

Il revêt ainsi l’apparence de son cadavre. Aussi, se plaint-il à Nihilo 
de la lenteur de son travail. Tant que celui-ci n’aura pas terminé l’écri-
ture de son livre sur la crise d’Octobre et n’aura pas dévoilé les véri-
tables circonstances de la mort du revenant, il ne pourra se libérer de 
sa pénible condition : « le problème, c’est que tant que tu n’auras pas 
terminé le maudit bouquin, moi, je vais être condamné à me tourner 
les pouces ici ! Et crois-moi, c’est bien pire que le purgatoire » (28). Son 
piètre état ainsi que son confinement sont liés à un défaut de transmis-
sion de la vérité sur sa mort et perdureront jusqu’à ce que la parution 
du livre ne vienne remédier à la situation en brisant le sceau du silence 
d’Octobre :

Je sais pourquoi vous êtes ici, Lavoie, ai-je dit au spectre en me rasseyant. 
Vous êtes coincé au purgatoire. Celui de l’Histoire ne fonctionne pas tout 
à fait comme celui du bon Dieu. Ce sont les noms qui y séjournent, pas 
les âmes. Et en attendant de pouvoir rejoindre les héros et les martyrs du 
panthéon local, ou bien de vous retrouver à la cave, parmi les traîtres à 
la patrie et les sales pourris damnés pour l’éternité, vous êtes forcé d’uti-
liser les bonnes vieilles méthodes pour vous rappeler aux vivants. Vous 
m’envoyez votre apparence terrestre en visite et moi, je me retrouve 
dans ma cuisine en train de parler à un ectoplasme aux aurores, rien 
d’autre qu’une manière d’hologramme artisanal finalement. On dirait 
que je représente votre dernier espoir… (415)

À la lecture, il apparaît de façon évidente que Sam Nihilo est un double 
de Louis Hamelin. En fait, celui-ci raconte dans son roman, à travers 
le personnage de Nihilo, la progression de l’enquête historique qu’il a 
lui-même menée pour en arriver à tirer ses conclusions sur Octobre et 
à écrire son livre. Le nom du protagoniste, Samuel Nihilo, est d’ailleurs 
une anagramme du nom de l’auteur de La constellation, ce qui dénote 
une mise en abyme au caractère autofictionnel. Dans ce contexte, le 
fantôme de Lavoie apparaît comme une métaphore de la tâche que 
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sÕest donnŽe lÕauteur et qui le hantera jusquÕˆ son accomplissement : 
Ç Et vous, vous •tes lˆ pour me rappeler ˆ mes devoirs devant lÕHis-
toire et mÕemp•cher de me suicider. È (416) Ë la fin du roman, une fois 
cette t‰che accomplie, lÕapparition de Paul Lavoie a changŽ de poil : 
Ç Lavoie arborait un petit chapeau de plage informe en coton bleu ciel, 
une chemise hawa•enne ouverte sur la poitrine. Ë son cou, un collier 
de fleur avait remplacŽ le sillon sanguinolent de la cha”nette religieuse 
dans ses chairs. Il portait un sac de golf ˆ lÕŽpaule. È (588) Puis, Sam lui 
demande ce quÕil en est de ses mains : elles sont guŽries. CÕest que la 
justice a ŽtŽ faite, et les vŽritables responsables de la mort de Lavoie 
ont ŽtŽ dŽnoncŽs. 

Ce qui est dŽvoilŽ ˆ travers le roman, cÕest lÕŽvidence que les auto-
ritŽs avaient infiltrŽ le FLQ, quÕils y avaient sans aucun doute placŽ 
des agents provocateurs qui ont contribuŽ ˆ provoquer la crise, quÕils 
ont tirŽ profit de celle-ci, car elle fournissait un excellent prŽtexte pour 
instaurer la loi des mesures de guerre, dŽployer lÕarmŽe dans les rues, 
arr•ter de fa•on arbitraire et emprisonner pour un temps indŽterminŽ 
pr•s de cinq-cents innocents. LÕarrestation des souverainistes, syndica-
listes, artistes et intellectuels aux idŽes un peu trop socialistes ou pro-
gressistes au gožt des autoritŽs avait pour objectif dÕinjecter une bonne 
dose de peur ˆ la population. Il fallait freiner par tous les moyens la 
vague indŽpendantiste qui grossissait rapidement ˆ lÕŽpoque. En ce qui 
concerne Paul Lavoie, lÕenqu•te rŽv•le que les autoritŽs savaient pro-
bablement o• il Žtait gardŽ captif, car le FLQ Žtait surveillŽ de pr•s. 
Elles auront choisi de lÕabandonner ˆ son sort, de le sacrifier au nom 
de lÕunitŽ nationale. Il aura ŽtŽ utilisŽ, et cÕest pourquoi son fant™me 
ne trouvera la paix que lorsque la justice aura ŽtŽ rŽtablie et que sa 
mŽmoire ne servira plus ˆ cautionner la machination dont il a ŽtŽ vic-
time. Nihilo, et ˆ travers lui Hamelin, se fait son porte-voix, puisque 
les voix qui auraient pu apporter leur morceau de vŽritŽ au casse-t•te 
que constitue la rŽalitŽ historique de la crise dÕOctobre se sont tues ou 
ont ŽtŽ ŽtouffŽes. Ces voix, ce sont bien sžr celles des felquistes qui ont 
toujours refusŽ dÕadmettre clairement que la mort du ministre libŽral a 
ŽtŽ provoquŽe accidentellement et quÕils aient pu avoir ŽtŽ manipulŽs 
na•vement par le pouvoir, quÕils aient pu •tre, en somme, les dindons 
de la farce dans toute cette histoire. 

La strangulation
La rŽcurrence du motif de la strangulation dans le roman permet de 

signifier que tout a ŽtŽ mis en Ïuvre pour rŽduire les corps au silence 
et ainsi altŽrer la mŽmoire dÕoctobre. En plus de Paul Lavoie qui meurt 
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de cette mani•re, un article du Montréal-Matin datŽ du 24 novembre 
1970 nous apprend quÕun membre du FLQ, dŽtenu en Angleterre, a 
mystŽrieusement ŽtŽ retrouvŽ pendu dans sa cellule : 

Un membre du FLQ se pend ˆ Londres

Si lÕon en croit le Standard Tribune de Londres, un jeune Canadien fran-
•ais, Luc Goupil, dŽcrit comme un sympathisant du Front de libŽration 
du QuŽbec, sÕest pendu en fin de semaine dans une cellule de la prison 
de Reading, en Angleterre. 

  Toujours dÕapr•s lÕarticle de ce journal londonien, ce jeune homme de 
vingt-cinq ans se serait pendu aux barreaux de sa cellule ˆ lÕaide de sa 
chemise au moment m•me o• la police de Scotland Yard sÕappr•tait ˆ 
lÕinterroger sur les rŽcentes activitŽs du FLQ [É] (305)

Le lecteur de La constellation est invitŽ ˆ rejeter la th•se du suicide. Cet 
assassinat dŽguisŽ en suicide est dÕailleurs dŽcrit plus loin dans le roman. 
Le lynx ŽvoquŽ dans le titre est exŽcutŽ lui aussi par strangulation :

Le masque de la b•te sÕŽcarquille, dŽformŽ par une tension extraordi-
naire pendant que lÕhumain et lui sÕobservent, sans bouger. Puis le pre-
mier dÕun geste brusque empoigne ˆ deux mains le cou du fŽlin et en 
serrant le soul•ve peu ˆ peu de terre. Les grosses pattes rondes labourent 
toutes griffes dehors les gants qui repoussent le chat, le tiennent ˆ 
distance, ˆ bout de bras [É] Au cours de lÕŽternitŽ qui suit, le p•re et 
lÕenfant stupŽfaits voient, dans le clair-obscur de la cabane, le loup-cer-
vier passer progressivement de la lutte aux spasmes, ils peuvent suivre 
lÕŽvolution du trŽpas sur sa figure Žnigmatique, la grimace figŽe, jusquÕˆ 
lÕultime trŽmulation qui secoue lÕanimal tout entier (24).

Cette agression mortelle est dÕautant plus symbolique que lÕanimal ne 
constitue pas un personnage jouant un r™le cohŽrent dans le roman ; il 
devient, lui aussi, tout comme Paul Lavoie, un ectoplasme. CÕest seu-
lement lorsquÕon met le titre et la forme de La constellation du lynx en 
perspective avec cet Žv•nement Ð lÕanimal ˆ la Ç figure Žnigmatique È 
qui est expŽdiŽ au ciel Ð que cette allŽgorie prend tout son sens. Ë 
partir dÕune multitude de points Žparses dans lÕespace et le temps que 
constituent les courts chapitres du roman Ð et de lÕHistoire ŽclatŽe du 
QuŽbec moderne Ð, la narration travaille ˆ retracer les liens pouvant 
redŽfinir la figure dissipŽe, disloquŽe, nŽcrosŽe ; elle travaille ˆ recons-
tituer la constellation du lynx afin dÕen restituer le sens perdu.

Le premier chapitre de La constellation sÕouvre par une narration 
ˆ la premi•re personne. Mais ce narrateur, le propriŽtaire de la mai-
son de Saint-Luc o• ont ŽtŽ dŽcouverts les felquistes en fuite, donc 
tŽmoin clŽ des Žv•nements, annonce dÕemblŽe quÕil ne lui reste que 
cinq minutes ˆ vivre : on ne lui laissera pas la chance de raconter son 
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histoire, de livrer son tŽmoignage. On choisit de sÕen prendre ˆ sa t•te, 
quoi de mieux pour lÕemp•cher de parler ; celle-ci finit ŽcrasŽe sous la 
roue dÕun tracteur. Un autre narrateur, externe ˆ lÕhistoire dÕOctobre 
celui-lˆ, est donc forcŽ de prendre le relais avant que la victime nÕait 
pu m•me terminer le chapitre. CÕest certainement pour rappeler cette 
mission au narrateur, celle dÕŽlucider lÕŽnigme, que le fant™me du lynx 
revient hanter les lieux de sa rŽsidence. Car intriguŽ par cette curieuse 
prŽsence, Nihilo fait une petite recherche en biblioth•que pour t‰cher 
de comprendre la symbolique de cet animal : 

Dans un bouquin sur la symbolique animali•re des cultures amŽrin-
diennes, le lynx Žtait prŽsentŽ comme le Ç dŽtenteur des secrets È. Dans 
un autre ouvrage intitulŽ DŽcouvrir son animal-totem, on affirmait que 
pour percer les secrets les plus opaques il suffisait de faire appel ˆ la 
mŽdecine du lynx. Aux yeux des adeptes de cette mŽdecine, ajoutait-
on, il Žtait Žvident que le sphinx de lÕƒgypte antique nÕŽtait pas un lion 
comme on lÕavait toujours cru, mais bien un lynx. Ç Si le lynx frappe ˆ votre 
porte, Žcoutez-le ! È (263)

MŽmoire et corps social
La prŽsence singuli•re dans cette fiction de lÕHistoire de corps agres-

sŽs, morcelŽs, dont on veut Žtouffer la voix peut •tre lue comme le 
symbole du mutisme quÕon veut imposer aux tŽmoins des Žv•nements 
historiques en lien avec la crise dÕOctobre, mais aussi, globalement, 
du mutisme quÕon veut imposer ˆ la voix de la mŽmoire collective 
liŽe ˆ cette crise, la mŽmoire Žtant tributaire de son ou de ses vecteurs 
de transmission. On en vient ainsi ˆ rŽduire la mŽmoire dÕOctobre 
ˆ un malaise, empreint dÕune ambigu•tŽ conflictuelle favorable au 
tabou, perpŽtuant la confusion et la honte dans la psychŽ collective. 
Ë travers les corps individuels, cÕest le corps social qui est visŽ, cÕest 
la communion de la collectivitŽ qui Žtait en voie de se forger autour 
dÕun projet dÕŽmancipation national quÕon veut ˆ tout prix emp•cher. 
Dans le roman, dÕailleurs, les felquistes ont bien compris cet enjeu. Ils 
savent quÕils risquent de perdre Ç toute la sympathie quÕ[ils ont] rŽussi 
ˆ aller chercher avec le Manifeste È (530) ; ils comprennent Ç quÕavec 
leur armŽe dans les rues, [les autoritŽs risquent de] monter le monde 
ordinaire contre le FLQ È (539). Aussi, les atteintes portŽes aux cinq-
cents corps individuels qui sont arr•tŽs et emprisonnŽs suite ˆ la loi 
des mesures de guerre, qui en ressortent parfois transformŽs, altŽrŽs, 
rejaillissent sur la collectivitŽ, et cÕest toute la nation quŽbŽcoise qui est 
atteinte dans son intŽgritŽ, puisque lÕhumiliation que provoque lÕoccu-
pation de lÕarmŽe et les arrestations arbitraires est considŽrable.
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Un traumatisme comme celui quÕa provoquŽ la crise dÕOctobre pro-
duit une rupture dans lÕordre symbolique. Le projet dÕŽmancipation 
nationale, ˆ lÕorigine porteur dÕespoir et de fiertŽ, apr•s avoir subi une 
telle violence symbolique, apr•s avoir ŽtŽ entachŽ par un Žv•nement 
aussi peu glorieux, a perdu une part de sa noblesse. Le flux de trans-
mission de lÕidŽal rŽvolutionnaire devant mener ˆ bien le projet de 
libŽration nationale a ŽtŽ entravŽ ; ne demeurent ainsi, comme rŽsi-
dus de cette histoire, quÕun morcellement au gožt amer et difficile ˆ 
avaler, quÕune dŽfaite supplŽmentaire ˆ ajouter au rŽcit collectif des 
QuŽbŽcois. CÕest donc la collectivitŽ enti•re qui est amputŽe de sa 
mŽmoire, le corps social qui est mutilŽ, car lÕoubli appara”t comme la 
seule issue tolŽrable pour la psychŽ collective : Ç La crise dÕOctobre 
Žtait restŽe, depuis ce temps, la face cachŽe de la lune quŽbŽcoise. Un 
trou de mŽmoire collectif en forme de mise ˆ mort. È (510) 

Violences faites aux corps et transmission de la mŽmoire indivi-
duelle, dans ce roman, sont intimement liŽes aux rŽpercussions sur le 
corps social et la mŽmoire collective. LÕindividuel rejoint le collectif. 
ConsŽquemment, on ne sÕŽtonnera pas que la fiertŽ du peuple quŽ-
bŽcois paraisse fragile dans La constellation. Cette fragilitŽ transpara”t 
dÕailleurs mŽtaphoriquement ˆ travers le corps du personnage de 
Marie-QuŽbec, la copine de Nihilo, dont le nom est en ce sens assez 
Žvocateur. LorsquÕelle lui appara”t en r•ve, notamment, une telle carac-
tŽristique est mise en relief de fa•on quelque peu triviale : 

Ils Žtaient sur une plage de sable blanc quelque part, il sentait palpiter 
la mer tout pr•s et Marie-QuŽbec marchait devant lui en lui tournant 
le dos, sÕŽloignait, sans le regarder, mais consciente de la prŽsence au 
monde de ce cul, de sa plŽnitude charnelle, elle qui lÕavait beau et se 
dŽpla•ait comme si elle avait voulu se le rentrer entre les jambes, un 
peu comme on rentre la t•te. Et cÕest ainsi quÕelle avait traversŽ sa vie 
comme elle passait dans ce r•ve, ˆ la mani•re dÕune figurante qui, sans le 
savoir, jouait le r™le principal (25). 

Fiction et vŽritŽ
Bien sžr, dans le roman, lÕhistoire se termine bien : Nihilo parvient 

ˆ accŽder ˆ la vŽritŽ : 

Ë mesure que je parlais, le scŽnario prenait vie, les questions restŽes 
inexpliquŽes sÕŽclairaient une ˆ une, les pi•ces du puzzle tombaient 
en place. Des dŽtails dÕabord ŽcartŽs comme insignifiants sÕallu-
maient maintenant au fil des mots prononcŽs, enfin reliŽs, formant un 
ensemble cohŽrent et logique (556). 
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Il cherche tout de m•me ˆ obtenir une confirmation de son hypo-
th•se en lÕexposant ˆ Godefroid (la version fictionnelle du felquiste 
Francis Simard) alors quÕils se rencontrent par hasard au Mexique : 

La maison voisine Žtait un poste dÕobservation. Pourquoi une des-
cente de police l  ̂? Pour jouer avec vos nerfs. Faire monter la pression. 
Ë un Žchelon ou lÕautre de la hiŽrarchie, la dŽcision de sacrifier Lavoie 
a ŽtŽ prise ˆ un moment donnŽ. Sont pas cons. Ils pouvaient tr•s bien 
prŽvoir lÕimpact de sa mort sur lÕopinion publique, lÕŽcÏurement du 
bon monde. Vous aviez publiquement menacŽ de le tuer, alors la 
suite Žtait logique, la fin dŽjˆ Žcrite. Eux, ils se sont contentŽs de vous 
encadrer. La sale besogne, ils vous lÕont pratiquement sous-contractŽe. 
LÕotage allait craquer, les ravisseur capoter, ou les deuxÉ (556)

Apr•s avoir terminŽ dÕexposer sa thŽorie, la confirmation arrive, 
mais certainement pas de la fa•on dont Nihilo pouvait lÕapprŽhen-
der : Godefroid finit par lui sauter ˆ la gorge et tente de lÕŽtrangler. Le 
motif de lÕŽtranglement est alors repris, mais cette fois la parole sera 
gagnante : Nihilo sÕen tire avec un bras cassŽ, ce qui ne lÕemp•chera 
pas dÕŽcrire son livre. Tout cela rel•ve du fictionnel ; toutefois, sans nier 
quÕil sÕagit bien dÕune fiction de lÕHistoire et quÕil y a donc une trans-
position tr•s marquŽe et flagrante de la rŽalitŽ historique, la dimension 
rŽfŽrentielle de ce roman appara”t comme la principale prŽoccupation 
de lÕauteur. DÕailleurs, Louis Hamelin sÕest ŽvertuŽ ˆ dŽfendre avec 
vigueur en entrevue 4 le fondement historique de son roman et sa ver-
sion des faits 5.

Pour Hamelin, lÕobjectif de ce roman consiste certainement ˆ sÕatta-
quer aux relents dÕun traumatisme collectif qui proc•dent notamment 
de ce que la lumi•re nÕait jamais ŽtŽ enti•rement faite sur les Žv•ne-
ments dÕOctobre, de ce que les failles et incohŽrences de cette histoire 
nÕaient jamais ŽtŽ vŽritablement ŽlucidŽes. Dans La constellation du lynx, 
les multiples sŽvices subis par les corps tŽmoignent de la guerre idŽo-
logique qui sÕest jouŽe en Octobre 70, au plan individuel, mais Žgale-
ment collectif ; ils tŽmoignent aussi du mutisme et de lÕaltŽration de la 
mŽmoire de ces Žv•nements historiques. Pour que ceux-ci soient mis 
en lumi•re, sans doute fallait-il attendre que la fiction romanesque se 
saisisse de cette histoire et retrace les liens probants entre les diffŽrents 
indices hŽtŽroclites et sibyllins qui subsistent autour des Žv•nements de 
cette crise, quÕelle jette ainsi un pavŽ dans le marŽcage de sa version 
officielle. Mais pour que la mŽmoire dÕOctobre reprenne enfin tous 

4 Voir notamment son entrevue ˆ lÕŽmission Bazzo.tv. du 30 septembre 2010. [en ligne] 
< http://bazzotv.telequebec.tv/occurence.aspx?id=511&invite=240 > (ConsultŽ le 5 aožt 2014)

5 DÕo• peut-•tre cette lutte et la blessure de Nihilo ˆ la fin du roman, comme illustration des hostili-
tŽs quÕHamelin devait nŽcessairement anticiper.



59Rompre les corps pour Žtouffer la mŽmoire

ses droits, il faudra encore que plusieurs lecteurs de La constellation se 
saisissent de cette histoire et dŽcident de mener leur propre investiga-
tion, quÕils entreprennent de se rŽapproprier la mŽmoire de leur col-
lectivitŽ, de leur nation. Ils respecteraient certainement ainsi la volontŽ 
de Louis Hamelin, qui a fait de la filiation, et de la transmission qui lui 
est inhŽrente, une question centrale de son roman, articulŽe autour de 
la relation professeur/Žtudiant (de littŽrature), mais Žgalement autour 
de la relation auteur/lecteur dÕune nouvelle forme de roman engagŽ 
envers la question nationale. 
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O nce upon a time / a boy named Gas-
ton Talbot / born in Chicoutimi / in the 
beautiful province of Quebec / in the 
great country of Canada / had a dream 

and that dream came true / does it not sound bien chic 
and swell / itÕs common sense to answer yeah È (Trem-
blay, 2005, 14). Il est reformulŽ de plusieurs mani•res, 
ce Ç once upon a time È de Gaston Talbot dans The 
Dragonfly of Chicoutimi de Larry Tremblay, une pi•ce 
en anglais 1 qui occupe une place de choix au sein du 
rŽpertoire de la dramaturgie quŽbŽcoise depuis sa crŽa-
tion en 1995. 

M•me si lÕenfance et tous ses espoirs dignes de 
contes de fŽes sont dŽjˆ lointains pour lui au moment 

1 Ou Ç Žcrite en fran•ais, mais avec des mots anglais È selon la formule de Paul 
Lefebvre (Lefebvre, 2005, 77). Il sÕagit toutefois dÕune hypoth•se contestŽe. 
Par exemple, dans une analyse de cette Ïuvre, Robert Dion affirme ˆ ce 
sujet que Ç [É] lÕon doit admettre, lorsquÕon sÕen tient ˆ la seule facture du 
texte, quÕelle est Žcrite en anglais, dans un basic english certes (tout bilingue 
imparfait peut facilement la lire sans dictionnaire), mais nŽanmoins relative-
ment idiomatique È (Dion, 2005, 85).

ou le thŽ‰tre dÕune mŽmoire 
singuli•re et collective
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Philippe, CŽline. Ç The Dragonfly of Chicoutimi, ou le thŽ‰tre dÕune mŽmoire singuli•re et collec-
tive È, Corps et nation : fronti•res, mutations, transferts, Postures, 2014, p. 63 ˆ 76.

The Dragonfly  
of Chicoutimi

Ç 
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o• Gaston Talbot tente de sÕinventer une autre histoire, le temps dÕo• 
surgit sa parole en anglais est profondŽment travaillŽ par le passŽ. Le 
prŽsent est mobilisŽ par des souvenirs qui ne se laissent pas oublier, par 
des secrets qui en viennent ˆ imposer leur dŽvoilement, malgrŽ tous les 
dŽtours de la parole, par les Ç mensonges È (rŽvŽlateurs de dŽsirs et donc 
porteurs de vŽritŽs), les contradictions, les hŽsitations et les Ç anyway È 
qui pars•ment le rŽcit de Gaston. La mŽmoire est un enjeu fondamen-
tal dans cette pi•ce. Bien quÕil sÕagisse en apparence dÕune mŽmoire 
singuli•re inscrite dans une Ïuvre que des critiques ancrent dans une 
dramaturgie dite Ç de lÕintime È, celle-ci nÕen est pourtant pas moins 
une mŽmoire liŽe au collectif, indissociable dÕun contexte national et 
politique quŽbŽcois, dŽpassant chaque subjectivitŽ singuli•re. Apr•s 
une br•ve description de la pi•ce, je dŽcrirai comment la mŽmoire 
sÕinscrit et fonctionne dans la poŽtique de ce texte, notamment dans 
le cadrage spatio-temporel, le travail du r•ve et les associations quÕil 
dŽploie, et dans le travail de la langue, afin de montrer en quoi il nÕy a 
pas lieu de choisir entre une lecture du politique ou de lÕÇ intime È dans 
cette pi•ce en ce que les deux sont indissociables. 

Comment dŽcrire ce texte ? En disant dÕabord quÕil sÕagit du mono-
logue dÕun personnage, Gaston Talbot de Chicoutimi, qui, lorsquÕil se 
prŽsente au public, raconte un r•ve quÕil a fait en anglais. Ce r•ve, fait 
dans cette langue que Gaston nÕa jamais vraiment apprise, a permis 
le surgissement dÕune parole en anglais, et cela apr•s des annŽes de 
mutisme, tel quÕil en vient ˆ le rŽvŽler. Dans ce r•ve, apr•s sÕ•tre trans-
formŽ en Ç dragonfly 2 È et avoir dŽvorŽ sa m•re, Gaston a pu survoler 
sa ville natale pour la premi•re fois de sa vie, pour ensuite sÕŽcraser 
sur les lieux du souvenir dÕun traumatisme survenu ˆ lÕadolescence. Le 
rŽcit de ce r•ve et les cha”nes de signifiants quÕil dŽploie (comme autant 
de manifestations de dŽsirs 3), permettent ensuite ˆ Gaston dÕavouer 
pour la toute premi•re fois un lourd secret autour dÕŽvŽnements ayant 
eu lieu au cours de lÕŽtŽ de ses seize ans, par un Ç hot sunny day of 
July È : un crime commis sur le bord de la rivi•re aux Roches. 

2 Ë titre de prŽcision, le mot Ç dragonfly È signifie Ç libellule È en anglais. Force est de constater que 
ces deux mots sont connotŽs tr•s diffŽremment. Comme le fait remarquer Jean ClŽo Godin, qui 
souligne dÕailleurs que ce mot renvoie aux dragons, Ç [É] si le terme anglais dragonfly est neutre, 
son Žquivalent fran•ais a Žvidemment un genre qui, en lÕoccurrence, est fŽminin pour les deux 
sexes : la libellule È (Godin, 1996, 91). Le dragon est donc associŽ aux contes de fŽe, aux Ç once 
upon a time È qui ponctuent le rŽcit de Gaston, rŽcit habitŽ par lÕenfance. Chiara LespŽrance a aussi 
abordŽ cette question du Ç dragonfly È, en soulignant quÕil sÕagit dÕun exemple par lequel se donne 
ˆ voir un Ç dŽplacement dÕune situation de faiblesse ˆ une situation de force È, un dŽplacement que 
permettrait Ç [É] lÕidentification ˆ lÕagresseur, qui se manifeste par lÕappropriation, de la part dÕun 
francophone, de la langue de ceux qui dŽtiennent le pouvoir : lÕanglais. È (LespŽrance, 2005, 133). 
De plus, comme je le montrerai plus loin, ce mot anglais permet le surgissement dÕune violence ˆ 
lÕendroit de la m•re dans le r•ve de Gaston, lÕimage du Ç dragonfly È engendrant la dŽvoration.  

3 CÕest dÕailleurs le propre du r•ve, que dÕ•tre Ç [É] la satisfaction (dŽguisŽe) dÕun dŽsir (rŽprimŽ, 
refoulŽ) È, selon la r•gle dŽcouverte par Freud (Freud, 2010, 200) [lÕauteur souligne].
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Ç Once upon a time in Chicoutimi  È : 
lÕespace et le temps

Aucune didascalie nÕoffre dÕinformations quant ˆ lÕespace et au 
temps dans lesquels la parole de Gaston surgit 4. Aussi, aucune indi-
cation nÕest donnŽe permettant de cibler prŽcisŽment la distance tem-
porelle entre la nuit de lÕav•nement du r•ve en anglais et le Ç here È 
et le Ç tonight 5 È dans lesquels sÕancre la parole. Le texte est toutefois 
parsemŽ dÕindices, de rep•res temporels dont on peut reconstituer le fil 
ˆ rebours, une fois tous les secrets et toutes les vŽritŽs dŽvoilŽs. 

Gaston se prŽsente dÕabord au public comme Žtant un grand voya-
geur, mais cela sÕav•re un mensonge. Ainsi, lÕespace auquel renvoient 
les souvenirs dans le rŽcit de r•ve et lÕespace onirique sont situŽs ˆ 
Chicoutimi. Plus prŽcisŽment, tous les ŽvŽnements racontŽs se sont 
dŽroulŽs dans cette ville, quelque part entre ces endroits ŽvoquŽs : 
la maison familiale au Ç 640 Sainte-Anne Street È entre les rues Saint-
Joseph et Saint-Dominique, la for•t situŽe derri•re cette maison (la for•t 
de la Ç river rivi•re aux Roches È o• Gaston dit avoir passŽ son Ç essen-
tial childhood È) (Tremblay, 2005, 21), la rue Racine et les champs que 
Gaston survole dans son r•ve, ainsi que la rivi•re Saguenay qui sŽpare 
la ville de Chicoutimi en deux. Il y a aussi ces lieux ŽvoquŽs au pas-
sage : Ç fifteen years ago they built a second bridge / ugly it goes without 
saying / beside the old one / the Sainte-Anne bridge nowadays is only 
for / pedestrians / and for people who want to suicide / anyway 6 È (20). 
LÕespace survolŽ par la parole de Gaston et par le Ç dragonfly È est donc 
un lieu dÕenfermement dont il est impossible de sortir, ne serait-ce quÕen 
r•ve (ˆ moins dÕemprunter ce Ç Sainte-Anne bridge ÈÉ mais Ç anyway È). 
La maison familiale est aussi prŽsentŽe comme un lieu dÕemprisonne-
ment : Gaston ne peut y pŽnŽtrer au dŽbut du r•ve, lorsquÕil se heurte 
ˆ une porte close et quÕil implore sa m•re de lui ouvrir la porte et de le 
laisser entrer. Il demeure ensuite prisonnier de la cuisine quand sa m•re 
lÕŽpingle au mur en lui transper•ant la poitrine avec un couteau. Il ne 
peut sÕŽchapper quÕen se transformant en Ç dragonfly È et en dŽvorant sa 
m•re pour ensuite prendre son envol.

La temporalitŽ dans ce texte est, elle aussi, synonyme dÕun cloi-
sonnement, dÕune impasse. Gaston en vient ˆ rŽvŽler que beaucoup 
de temps sÕest ŽcoulŽ entre les Žpoques survolŽes par son rŽcit, soit le 

4 Il nÕy a quÕune seule didascalie dans ce texte; elle est en fran•ais, dÕailleurs, et elle surgit apr•s le 
rŽcit en anglais.   

5 Gaston se prŽsente dÕabord au public en disant Ç I travel a lot / I see a lot of things / very different 
from what we are used to see here / of course È (Tremblay, 2005, 11) et il situe ainsi le temps de son 
Žnonciation :  Ç so tonight my motto is / TO KEEP IN TOUCH  È (12).

6 Le Ç fifteen years ago È dŽsignant la construction du nouveau pont constitue dÕailleurs un indice 
aidant ˆ situer le prŽsent de lÕŽnonciation.
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temps de lÕenfance et de lÕadolescence dans lesquels le r•ve a puisŽ ses 
matŽriaux 7, ce Ç hot sunny day of July È de lÕŽtŽ de ses seize ans, les 
annŽes de mutisme, la nuit du r•ve, et le prŽsent de lÕŽnonciation. Mais 
le prŽsent est hantŽ par le passŽ, par des souvenirs issus du temps de 
lÕenfance, Ç ce temps qui ne passe pas 8 È, des souvenirs qui font retour 
dans le rŽcit de Gaston, exigeant reconnaissance.  

Le passage du temps, qui nÕa pourtant pas passŽ, se signifie par le 
corps de Gaston (ou plut™t par ce que Gaston dit de ce corps) :

look at me / I have white hair / all those wrinkles around my eyes my 
lips my neck / my skin is yellow / my hands shake my legs hurt me / I 
have bad breath / which indicates stomach troubles / I canÕt eat what I 
want and so on and so on / my body is a total ruin / but the river rivi•re 
aux Roches still flows in my veins (17). 

Il sÕagit donc dÕun Ç corps-ruine È o• coulent encore les eaux du lieu 
de prŽdilection de son enfance, un corps vieilli qui ne peut plus par-
courir les rues de la ville avec la m•me rapiditŽ que durant les ŽtŽs 
passŽs ˆ jouer aux cowboys et aux indiens dans la for•t derri•re la 
maison familiale. Un corps pour lequel la ville est synonyme de dan-
ger, comme le laisse entendre cette description dÕune activitŽ pourtant 
bien Ç banale È : Ç usually when I have to cross the streets / trying to 
save my life / in that dangerous city where the green light / never lasts 
enough time for people like me È (18) 9. Ce corps est donc, lui aussi, 
une prison ˆ laquelle il nÕest possible dÕŽchapper quÕen se transformant 
bri•vement en Ç dragonfly È ˆ la fin dÕun r•ve.   

Le temps qui a Ç passŽ sans passer È se signifie aussi dans le rŽcit 
de ce r•ve dans lequel Gaston dit que Ç In the dream / I was a 
child /  I mean I felt like a child / with an adult body / the body of my  
forties È (20) 10. Mais aussi, le passage du temps se donne ˆ voir par les 
crŽations artistiques de Gaston dont son rŽcit lui permet de dŽvoiler 
lÕexistence. Des Ç masterpieces È comme un Ç Eiffel Tower È, un Ç ship 
Japanese style È, un Ç Star Trek vessel È, un Ç Olympic Stadium È, Ç big 
plates for fruits È, Ç houses and their stairways ÈÉ et un Ç human face È 
(quÕil nÕa pas rŽussi) (23). Des chefs-dÕÏuvre construits avec des b‰tons, 
trouvŽs sur les trottoirs de la ville, comme ceux quÕil jetait par terre 
lorsquÕil Žtait enfant, apr•s avoir mangŽ des popsicles blancs quÕil aimait 

7 Ce qui correspond souvent au fonctionnement du r•ve, comme Freud le montre : Ç [p]lus on 
sÕengage profondŽment dans lÕanalyse des r•ves, plus on est amenŽ souvent sur la trace dÕŽpisodes 
vŽcus de lÕenfance qui jouent un r™le, comme sources du r•ve, dans le contenu onirique latent È 
(Freud, 2010, 238).

8 Selon lÕexpression qui constitue le titre dÕun ouvrage de J.B. Pontalis (2001).
9 DÕailleurs, Anne Ubersfeld souligne quÕun vieillard Ç [É] figure dans tout thŽ‰tre la prŽsence vivante 

du passŽ, du rŽvolu historique : tout un jeu se fait entre le vivant et le rŽvolu des ŽlŽments du passŽ È 
(Ubersfeld, 1982, 201 [lÕauteure souligne]).

10 Ce qui constitue dÕailleurs un indice quant ˆ son ‰ge au moment du surgissement du r•ve.
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tant. Il y a donc eu beaucoup dÕenfants qui sont passŽs par les trottoirs 
de Chicoutimi, ainsi que plusieurs matins o• Gaston Talbot a parcouru 
les rues de la ville pour ramasser ces dŽbris de lÕenfance avec lesquels il 
a pu construire toutes ses Ïuvres, depuis lÕ‰ge de douze ou treize ans 11. 

Au thŽ‰tre, Ç [É] le signifiant du temps cÕest lÕespace et son contenu 
dÕobjets È (Ubersfeld, 1982, 197 [lÕauteure souligne]) et ces crŽations 
viennent signifier lÕaccumulation dÕannŽes ŽcoulŽes depuis lÕenfance, 
mais elles sont aussi des tŽmoins dÕŽvŽnements (comme la construc-
tion du Stade olympique et la crŽation de Star trek), qui ont marquŽ 
lÕHistoire au cours des dŽcennies du mutisme de Gaston. Surtout, ces 
chefs-dÕÏuvre viennent signifier des dŽsirs (de voyages). Le dŽsir de 
quitter Chicoutimi se manifeste dÕailleurs de plusieurs mani•res : du Ç I 
travel a lot È, avec lequel Gaston amorce son rŽcit, ˆ lÕenvolŽe du Ç dra-
gonfly È dans les images du r•ve, en passant par lÕŽvocation du Ç Sainte-
Anne Bridge È. Ce dŽsir se rŽv•le aussi par le fait que Gaston tente de 
se faire passer pour un autre (notamment pour Pierre Gagnon 12) en 
rŽŽcrivant son histoire et par les nombreux mensonges ou omissions 
de son discours, dont on peut reconstituer le fil ˆ rebours. Quels sont-
ils ces souvenirs et ces secrets du passŽ dont lÕŽvocation ˆ rŽpŽtition 
dans le texte impose le dŽvoilement ?

DÕabord, le terrible secret avouŽ ˆ la fin du rŽcit, cÕest que, par un 
Ç hot sunny day of July È, le Ç glorious cowboy È Pierre Gagnon-Connally 
a demandŽ ˆ son ami Gaston Talbot (celui qui jouait toujours le r™le de 
lÕIndien quÕil tuait avec son fusil imaginaire), de devenir son cheval, lui 
donnant ensuite des ordres en anglais et scellant ainsi quelque chose de 
son destin : Ç DonÕt talk / a horse doesnÕt talk È (Tremblay, 2005, 53). Ë 
cet ordre, le Ç cheval È Gaston a obŽit durant des dŽcennies jusquÕˆ ce 
quÕil fasse son r•ve Ç in English È, retrouvant ainsi lÕusage de la parole, 
mais dans cette langue quÕil nÕa jamais apprise, dont il a pourtant 
entendu quelque chose, comme en tŽmoigne son rŽcit des ŽvŽnements 
de ce jour de juillet :           

Pierre Gagnon-Connally catches me / with an invisible lasso / inserts in 
my mouth an invisible bit / and jumps on my back / he rides me guiding 
me with his hands on my hair / after a while he gets down from my back 
/ looks at me as he never did before / then he starts to give me orders 
in English / I donÕt know English / but on that hot sunny day of July / 
every word which comes / from the mouth of Pierre Gagnon-Connally / 
is clearly understandable (52-53). 

11 Comme des maisons dont il dŽcrit ainsi lÕampleur : Ç anyway I got so much success / with my 
houses and their stairways / maybe a total of two hundred pieces / the biggest one has six feet 
high È (Tremblay, 2005, 23).

12 Comme je le montrerai plus loin, Gaston tente de se faire passer pour son ami, dÕune part en se 
transformant en Pierre en prenant ses traits dans le r•ve, mais aussi, dÕautre part, par un jeu de miroir 
par lequel il se dŽcrit au public en inversant certains traits caractŽristiques de Pierre avec les siens. 
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Les paroles et les noms avec lesquels Pierre a parlŽ ˆ Gaston ont laissŽ 
des traces. Comme ce Ç son of a bitch È lancŽ par le Ç glorious cowboy È 
ˆ son Ç cheval È, apr•s lÕavoir marquŽ au Ç fer rouge È de sa cigarette sur 
la cuisse en lui disant Ç Get down on your knees / youÕre a horse / not 
a man È et Ç Now you belong to me / you got my mark È (53). Plusieurs 
de ces mots se trouvent dŽplacŽs dans les images du r•ve 13. 

Les paroles de Pierre rŽsonnent bien longtemps apr•s ce jour fati-
dique o• lÕindien devenu cheval, apr•s avoir vu le reflet de sa Ç bro-
ken face È dans le miroir de la rivi•re o• le cowboy lÕa forcŽ ˆ boire, 
a blessŽ accidentellement et ensuite achevŽ, apr•s lui avoir fait le 
bouche-ˆ-bouche, ce cowboy qui lÕavait pris pour sa monture 14. Le 
cheval tuant ainsi celui qui Žtait peut-•tre son seul ami, mais aussi le 
Ç cowboy È dont le corps Žtait pour lui un objet de dŽsir : Ç I touch his 
body / I feel his life / I do a mouth-to-mouth / I see so close his face / 
I canÕt handle it / I take his head with my hands / and crush it on the 
rocks È (55) 15. Ce dŽsir de Gaston se manifeste encore dans le prŽsent, 
comme le laisse entendre cette forme de pri•re adressŽe ˆ Pierre Ç Oh 
Pierre Gagnon / I never said / never never said / that your body / was 
the only one I ever touched È (48) 16. 

Gaston le dit pourtant d•s le dŽpart ; Ç there was something totally 
wrong / on that hot sunny day of July / what was it / no doubt that it 
concerned first / the naked body of Pierre Gagnon / laughing like a 
fool / in the water of the river rivi•re aux Roches / in the little forest / 
just behind my family house È (17). Dans ce passage, la juxtaposition 
de Ç totally wrong È ˆ la Ç family house È et au Ç naked body of Pierre 
Gagnon È nÕa rien dÕanodin : on peut y repŽrer une tension au cÏur du 
texte. Celle-ci sÕarticule non seulement autour de dŽsirs non reconnus, 
mais aussi de deux langues, mŽmoires et hŽritages inscrits dans une 
dialectique conflictuelle.  

13 Par exemple, Ç horse È revient ˆ plusieurs reprises dans le texte et se trouve dŽplacŽ entre autres 
dans une Ç horse tail È avec lesquels sont nouŽs les cheveux de la m•re de Gaston dans le r•ve.

14 Gaston raconte ainsi les ŽvŽnements (tout en rapportant un ordre que lui a adressŽ Pierre) : Ç I 
drink / Pierre Gagnon-Connally on my back / Good horse / drink again / we have still a long 
ride to go / I drink again / looking my broken face / reflected in the water / of the river rivi•re 
aux Roches / but suddenly / I stand up / with the strenght and the surprise of a spring / projecting 
Pierre in the river / I turn back / I see his broken body on the rocks È (Tremblay, 2005, 54-55).

15 DÕailleurs, des mots du rŽcit de ce souvenir (tels que Ç handle È, Ç face È, Ç feel È, ainsi que plusieurs 
autres mots renvoyant au jour du meurtre) reviennent sÕinscrire comme signifiants ˆ plusieurs 
reprises dans le texte. Aussi, cette sc•ne est racontŽe autrement ˆ la toute fin du rŽcit de r•ve : Ç I 
wake up / totally wet / I open my eyes / IÕm not on my bed / IÕm lying on a body / a cold and wet 
body / the dead body of Pierre Gagnon / my lips are on his lips / IÕm doing a mouth-to-mouth / 
IÕm touching his blond hair / IÕm looking his blue and fixed eyes È (Tremblay, 2005, 50-51). Des 
mots de ce passage tels que Ç blue È et Ç fixed È, rappelant les yeux de Pierre, sÕimmiscent comme 
signifiants dans lÕensemble du rŽcit.

16 Voir ˆ ce sujet lÕarticle de Robert Schwartzwald, entre autres, qui montre bien comment la relation 
de domination entre Pierre et Gaston est porteuse dÕun dŽsir homosexuel, se donnant ˆ voir avec 
une certaine ambigu•tŽ (Schwartzwald, 2005). 
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« To dream in english » :  
le travail du rêve et de la langue

Gaston prŽtend au dŽpart que son r•ve Ç in English È a ŽtŽ vŽcu 
comme une Ç bŽnŽdiction È, affirmant ˆ ce sujet que

[É] the mere fact to dream in English / which after all is something 
more or less ordinary / even if as for me at that moment of my life / I 
was a French speaking person / was felt as a dramatic change / or even 
more / as a signal / something like an angel / coming down to the earth 
of my consciousness / to show me the way (19-20).

Toutefois, il en vient ˆ rŽvŽler que la vŽritŽ nÕest pas aussi reluisante ; 
Ç well the truth is not easy to catch È (19), comme le dit Gaston. Si 
Ç en r•gle gŽnŽrale, un r•ve est intraduisible en dÕautres langues [É] È 
(Freud, 2010, 137) et que lÕanglais a ainsi produit, avec le travail du 
r•ve, des images permettant dÕentendre certains ŽlŽments dÕune his-
toire, le rŽcit des ŽvŽnements de ce jour de juillet rŽv•le que lÕanglais 
est porteur dÕune sujŽtion. CÕest en somme un tout autre statut que 
celui dÕune rŽvŽlation divine qui lui est accordŽ ˆ la toute fin du rŽcit :  

The night I had / that dream in English / my mouth was a hole of shit / 
I mean / full of words like / chocolate cake beloved son / son of a bitch 
popsicle sticks / your lips taste wild cherries / a dragonfly fixed on a wall 
by a pin / when the sunlight reached / my dirty sheets my eyes filled 
with sweat / my mouth was still spitting / all those fucking words / like 
rotten seeds / everywhere in the room / I was not / as they said / apha-
sic / anymore / I was speaking in English (Tremblay, 2005, 57). 

Il y a un conflit linguistique dans ce texte et il sÕinscrit non seule-
ment dans les souvenirs racontŽs, mais au sein m•me du travail de 
lÕŽcriture. En effet, bien que le texte soit Žcrit en anglais, le fran•ais fait 
sentir sa prŽsence dans la syntaxe, mais aussi dans les expressions, les 
noms de personnages et de lieux ŽvoquŽs, et les intertextes comme la 
chanson Ç Tout va tr•s bien, Madame la Marquise È entendue dans le 
r•ve. Surtout, le fran•ais surgit dans la didascalie ̂  la toute fin du texte : 
Ç Gaston Talbot chante, après en avoir cher- /ché les mots dans sa mémoire, la 
chanson / JÕattendrai, popularisée par Tino Rossi. È (57), qui sÕav•re dÕail-
leurs le seul passage Žvoquant le futur dans un texte tout entier Žcrit au 
passŽ et au prŽsent (et qui laisse ainsi entendre que ce qui est parti, ce 
qui sÕest envolŽ pourrait revenir 17).

17 Jeanne Bovet affirme au sujet de cette didascalie que Ç Au terme du rŽcit, enfin, le fran•ais refait 
pleinement surface [É] È (Bovet, 2007, 52), mais que Ç Une partie essentielle continue de manquer 
ˆ lÕappel, comme lÕindique bien le texte de la chanson. Ò JÕattendrai / le jour et la nuit / JÕattendrai 
toujours / ton retour Ó : le retour de la langue fran•aise, de Pierre Gagnon, de lÕamour de la m•re, 
de Gaston Talbot tel quÕen lui-m•me, joyau de la couronne de celle-ci (Tremblay, 2005, 43) È 
(Bovet, 2007, 53). Ce qui me semble important, cÕest non pas de trancher entre ces hypoth•ses, 
mais de souligner que cette chanson vient signifier quÕun changement sÕest produit entre le dŽbut 
et la fin du texte. Une fois la confession accomplie, le mouvement du texte sÕinscrit dans celui 
dÕune attente du retour de ce qui est disparu et non plus dans les tentatives de sÕenvoler, de quitter, 
dÕŽchapper ˆ une situation (ne serait-ce que par le r•ve ou lÕimaginaire).
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Si lÕanglais est indissociable dÕun contexte de sujŽtion dans ce texte, 
Robert Dion a aussi montrŽ quÕil sÕy op•re un certain renversement de 
la logique de domination prŽvalant entre les deux langues. Selon Dion, 
le fran•ais Ç corrompt È lÕanglais dans cette pi•ce 18. En plus de permettre 
une contre-attaque envers la langue qui lÕa dominŽ, cette prise de parole 
offre aussi ˆ Gaston la chance de mentir, de cacher un certain hŽritage. 
LÕanglais devient ainsi la langue du mensonge, de la dissimulation.

Ç [T]here is nothing interesting to say about this area / we are not 
responsible of the place where we are born È (21) dit Gaston au dŽbut 
de son rŽcit. SÕil Žvoque, ˆ quelques reprises, la maison familiale o• 
il a grandi, il en est tout autrement pour les gens qui y ont habitŽ, 
outre cette seule allusion aux parents : Ç my parents rented a house on 
Sainte-Anne Street È (20). CÕest par le rŽcit de r•ve que Gaston en vient 
ˆ dŽvoiler quelque chose au sujet des membres de sa famille, m•me sÕil 
ne nomme (et donc ne reconna”t) aucun dÕentre eux. 

Quelque chose est tout de m•me dit des membres de cette famille, 
par des jeux de miroirs et de grands dŽtours de la parole, dÕo• surgissent 
des prŽsences, des fant™mes du passŽ. Il y a un oncle dont lÕexistence 
est ŽvoquŽe au passage. Un Ç uncle who got crazy for insects È, et dont 
Gaston raconte que, lorsquÕil Žtait enfant et quÕil sÕest blessŽ au doigt 
avec une Žpingle en tentant de toucher le Ç dragonfly È dans sa collec-
tion dÕinsectes, Ç blood came out at the tip of my finger / my uncle ran 
to it and sucked the blood È (41). Quant aux fr•res et sÏurs, Gaston en 
a huit, mais cÕest la m•re, dont il joue le r™le en racontant son r•ve, qui 
le rŽv•le en se prŽsentant au public ainsi : Ç I gave birth / to nine sump-
tuous children / and Gaston is the jewel of this crown / which squeezes 
my head to death È (43). 

La m•re Ð ou Ç mum È comme Gaston lÕappelle dans son r•ve (ce 
qui sÕav•re ˆ la fois le nom donnŽ aux m•res en Angleterre et un signi-
fiant du mutisme de Gaston, puisquÕil sÕagit dÕun mot qui dŽsigne le 
silence en anglais 19) Ð nÕest jamais nommŽe non plus et son fils nÕen dit 

18 LÕauteur Žvoque dÕailleurs plusieurs exemples de passages o• le fran•ais enclenche un renverse-
ment dans la syntaxe et dans des expressions en anglais (Dion, 2005, 87-88). Dion Žmet lÕhypo-
th•se suivante : Ç On voit que si le passage du protagoniste ˆ la langue anglaise tŽmoigne de la 
puissance de cet idiome, le fran•ais demeure nŽanmoins prŽsent pour lÕattaquer de lÕintŽrieur Ð 
comme un corps Žtranger, comme une cellule cancŽreuse : le minoritaire reste un danger, quoique 
relatif, pour le majoritaire. Par certains c™tŽs Ð et compte tenu du fait, bien entendu, que cÕest un 
QuŽbŽcois francophone qui sÕexprime en anglais Ð, on peut considŽrer que cÕest ici le fran•ais 
qui corrompt lÕanglais, qui lui fait subir une amorce de crŽolisation assimilable aux linŽaments 
dÕune ÒjoualisationÓ de lÕanglais. Il sÕagirait dÕun renversement des conditions historiques de la 
cohabitation des langues en terre quŽbŽcoise È (88-89). Une analyse du texte permet effective-
ment de constater que certaines expressions y sont rŽpŽtŽes, dans une syntaxe tant™t b‰clŽe, tant™t 
correcte. Par exemple, si Gaston dit Ç I look my hands È (Tremblay, 2005, 32), le Ç at È qui devrait 
sÕinsŽrer dans cette phrase est pourtant prŽsent dans dÕautres passages, tels que Ç look at the blood 
/ look at the hands / look at the stones È (29).

19 Effectivement, lÕusage du mot Ç mum È est particulier, puisque ce mot sÕŽcrit ainsi surtout en Angle-
terre, tandis quÕen AmŽrique du Nord, Ç mom È (donc avec un Ç o È) est employŽ plus couramment. 
Aussi, ce mot Žcrit avec un Ç u È dŽsigne le mutisme, le silence et peut •tre connotŽ de fa•on ˆ 
renvoyer au fait de taire un secret, par exemple.  
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rien en dehors du rŽcit de r•ve o• il la fait parler. Ce r•ve dans lequel 
elle appara”t permet toutefois de voir quelque chose du regard que 
Gaston pose sur elle et quÕelle posait sur lui, de m•me que sur Pierre 
Gagnon-Connally. La voix de la m•re se fait entendre dans des inter-
dits ŽvoquŽs dans le r•ve qui rŽv•lent ˆ la fois quelque chose de son 
autoritŽ exercŽe sur son fils ainsi que des valeurs qui lui Žtaient ch•res. 
CÕest ce que permet de constater ce passage o• Gaston entre dans la 
maison familiale : Ç the floor is wet / I say to myself / itÕs Friday / mum 
always washes the floor on Friday / IÕm happy and sad / I love Friday / 
but I hate fish [É] mum buys popsicles on Friday / but I have to wait 
Saturday to have them È (32). On lÕentend aussi par les arguments 
avancŽs par le jeune Gaston, lorsque, ŽpinglŽ tel un Ç dragonfly È sur 
le mur de la cuisine par un couteau que sa m•re lui a lancŽ au cÏur, il 
la supplie ainsi : Ç look at me / touch me / please give me your help / 
I donÕt want to be an insect / I want to go to school / to learn French 
math / geography history of Canada / I want to eat mashed potatoes / 
steak and suck white popsicles È (42). 

La m•re de Gaston Žtait donc fid•le aux valeurs de son Žpoque. 
DÕune Žpoque o•, quelque part dans une ville o• les rues portent les 
noms des saints catholiques, quand Ç Tout va tr•s bien, Madame la 
Marquise È jouait ˆ la radio dans les cuisines (comme dans le r•ve de 
Gaston), les m•res veillaient ˆ ce que leurs enfants fassent, eux aussi, 
pŽnitence chaque vendredi de lÕannŽe. Une m•re canadienne-fran-
•aise toute-puissante Ð Ç you know the strenght / and the inflexibility 
of a mother È (42), comme lÕa dŽcrit Gaston Ð, qui nÕaimait pas ce 
Pierre Gagnon avec qui jouait son fils. Cette animositŽ ˆ son endroit 
se dŽvoile dans le rŽcit de r•ve o• elle constate que son fils a pris les 
traits de Pierre : Ç I recognize you know / you are Pierre Gagnon / the 
dumb child È (42). 

Quant au p•re de Gaston, cÕest seulement ˆ rebours que lÕon peut 
comprendre quÕil en a dit quelques mots. Lorsque Gaston confie, au 
dŽbut de son monologue, ˆ propos de Pierre Gagnon que Ç his father 
was not so bright either / he drank and was always on welfare / anyway 
letÕs go back to that sunny hot day of July È (15), cÕest plut™t de son 
propre p•re dont il est question. Cette vŽritŽ se dŽvoile par dŽduction 
gr‰ce au passage o•, apr•s avoir avouŽ quÕil a menti et sÕest prŽsentŽ 
sous les traits de Pierre 20, Gaston rŽv•le que 

20 Avant de dŽvoiler le vrai nom de Pierre, Gaston avoue que Ç What I told you / about those days 
spent to play with Pierre Gagnon / cowboys and Indians / in the little forest near my home / is 
not totally true / in fact I was the cowboy / he was about twelve years old / I was four years more 
than him / but I was dumb / and he was bright / he was the one / who knew what to do / at the 
right moment / for the right reason / he was the one / who deserved to be the glorious cowboy È 
(Tremblay, 2005,, 51).
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PierreÕs real name / was Pierre Gagnon-Connally / his mother Huguette 
Gagnon / married Major Tom Connally / he was from Windsor / he 
came to Saguenay / to work on the military base of Bagotville / Pierre 
always said to me / that his father was a pilot / he was so proud of him / 
but I never believed that / he was probably a mechanic or operator È 
(51-52). 

Le Ç Connally È qui compl•te le nom de Pierre Gagnon est donc impor-
tant sÕil nÕest rŽvŽlŽ quÕˆ la fin du rŽcit, juste avant lÕaveu du meurtre et 
de la sc•ne de domination qui lÕa prŽcŽdŽ. La rŽvŽlation de ce patro-
nyme montre dans quelle filiation sÕinscrivait le Ç glorious cowboy È, 
et le moment et le contexte dÕo• surgit cet aveu sugg•rent que cette 
filiation nÕest pas Žtrang•re ˆ la sc•ne de domination qui suit.

Par ce r•ve en anglais et la parole quÕil engendre, Gaston peut 
emprunter la langue et les traits de lÕautre, ne reconna”tre personne 
de sa famille, mais nommer les parents de Pierre (et ainsi tenter de 
sÕinscrire dans cette filiation par un jeu de miroir). LÕanglais permet 
aussi le surgissement dÕune grande violence ˆ lÕendroit de la m•re, 
crŽant lÕimage dÕun Ç dragonfly È qui la dŽvore (lÕŽquivalent fran•ais, 
Ç libellule È, est connotŽ diffŽremment, comme je lÕai soulignŽ prŽcŽ-
demment). Une fois tous les secrets rŽvŽlŽs, on peut aussi constater ˆ 
rebours que le r•ve en anglais permet une profanation de lÕhŽritage 
canadien-fran•ais auquel la m•re est associŽe, ce qui se donne ˆ voir 
par le nom Ç mum È dont Gaston lÕaffuble, mais aussi parce quÕil la fait 
parler en anglais. Surtout, cela se manifeste par une parole de Pierre 
qui se trouve dŽplacŽe comme signifiant dans le r•ve, un Ç son of a 
bitch È dont Gaston se dŽsigne lui-m•me, notamment lorsquÕil frappe 
ˆ la porte de la maison, dans ce qui constitue dÕailleurs une confession 
partielle puisquÕil laisse Žchapper des dŽtails de son crime : Ç look at 
your son of a bitch / donÕt let him shout in the streets / look mum / 
look at the blood / look at the hands / look at the stones È (29) 21. En se 
traitant de ce nom (ou en pla•ant ensuite ces mots dans la bouche de sa 
m•re), Gaston peut lÕinjurier elle aussi (la Ç bitch È dont il est le fils). En 
somme, ce nÕest quÕen faisant parler sa m•re (tel quÕelle lui a parlŽ dans 
le r•ve, o• se manifestent des dŽsirs et o• des souvenirs sÕinterpr•tent), 
et en jouant le r™le de Pierre Gagnon-Connally (en rŽpŽtant les paroles 
quÕil lui a adressŽes le jour de sa mort), que Gaston peut en venir ˆ 
dŽvoiler la vŽritŽ sur son passŽ.

21 CÕest lorsque Pierre Gagnon-Connally est montŽ sur le dos de Gaston quÕil le traite de ce nom 
: Ç Go straight / turn left / left again / turn right / go straight / faster faster / son of a bitch È  
(Tremblay, 2005, 54)  
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Entre le singulier et le collectif
Certains critiques ont constatŽ quÕil pourrait bien y avoir une 

dimension Ç politique È ˆ cette pi•ce quŽbŽcoise Žcrite en anglais 22. 
Mais puisque ce texte semble interroger lÕÇ intime È ou se situer dans ce 
que Jeanne Bovet a appelŽ Ç une poŽtique dŽterritorialisŽe de lÕintime È 
(Bovet, 2007, 61), la Ç conclusion È ˆ laquelle elle arrive, cÕest que, bien 
que lÕon puisse analyser ce texte en fonction dÕune lecture sociopoli-
tique, Ç [É] la valeur intime de la langue prime sur sa valeur sociale È 
(61) 23. Pourtant, le savoir psychanalytique montre bien que cette ques-
tion nÕa pas ˆ se poser, puisque le sujet est parlŽ, divisŽ et structurŽ 
par lÕAutre. Ç CÕest quÕautrui joue toujours dans la vie de lÕindividu le 
r™le dÕun mod•le, dÕun objet, dÕun associŽ ou dÕun adversaire È (Freud, 
1968, 83 [lÕauteur souligne]), disait Freud. Ce que lÕon nomme Ç lÕindi-
vidu È ou Ç la personne È nÕexiste que dans son rapport au semblable, 
comme le rappelle GŽrard Pommier (Pommier, 1998, 37). Mais aussi, 
cÕest ˆ partir de traces mnŽsiques transmises dÕune gŽnŽration ˆ lÕautre 
par la structure du langage que se fonde le lien social. CÕest donc par la 
langue avec laquelle on est parlŽ que lÕon hŽrite d•s lors dÕune certaine 
mŽmoire qui nous dŽpasse. 

Si, comme lÕa Žcrit le sociologue Joseph-Yvon ThŽriault, Ç la langue 
est chargŽe de mŽmoire È (ThŽriault, 2002, 219), la mŽmoire collective 
au QuŽbec est porteuse de conflits, de questions qui ne sont pas rŽglŽs. 
Cette pi•ce de Larry Tremblay, cet impossible Ç once upon a time È 
dont la poŽtique est travaillŽe par la mŽmoire, est un exemple tr•s rŽvŽ-
lateur montrant comment les conflits, les enjeux et questions irrŽsolus 
qui traversent la mŽmoire nationale au QuŽbec peuvent sÕinscrire dans 
des pi•ces des Ç nouvelles dramaturgies È des trois derni•res dŽcennies, 
et ce, m•me au sein dÕÏuvres en apparence tournŽes vers Ç lÕintime È 24. 

22 Voir notamment les articles de Robert Dion, Jean ClŽo Godin, Paul Lefebvre et Robert 
Schwartzwald en bibliographie.

23 DÕautres analyses se sont penchŽes davantage sur ce qui rel•ve de lÕÇ intime È dans ce texte (voir 
entre autres : LespŽrance, 2005). Il existe aussi un article dans lequel les auteurs sÕopposent ˆ lÕidŽe 
voulant que lÕanglais reprŽsente la langue de la sujŽtion et de lÕaliŽnation dans cette pi•ce, sous 
prŽtexte quÕelle a ŽtŽ crŽŽe ˆ MontrŽal et quÕelle sÕadresserait donc ˆ un public dÕune ville cosmo-
polite, o• les univers linguistiques se c™toient frŽquemment (Darroch et Morissette, 2005). 

24 Je tiens ˆ remercier Mme Anne ƒlaine Cliche pour ses enseignements, ses conseils et son accom-
pagnement tout au long du chantier dans lequel cet article sÕinscrit et ˆ remercier Nathana‘l Pono 
pour les rŽvisions de ce texte.
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L a nation est un concept dont la dŽfinition 
ne fait pas toujours consensus ; toute-
fois, on sÕentend gŽnŽralement pour dire 
quÕelle correspond ˆ un ensemble dÕindi-

vidus conscients de leur identitŽ culturelle et historique 
particuli•re, vivant sur un territoire dŽlimitŽ, soumis aux 
m•mes lois, rassemblŽs autour de valeurs morales ou 
religieuses communes. Ë ces caractŽristiques pourrait 
sÕajouter lÕinstitution de r•gles qui dictent les Žchanges 
de biens et de services au sein dÕun groupe donnŽ : la 
nation est aussi fondŽe sur des modalitŽs qui rŽgissent 
lÕactivitŽ humaine et les interactions entre individus. 

Les mod•les dominants qui structurent les Žchanges 
dans la sociŽtŽ contemporaine sont principalement 
rŽgulŽs par lÕƒtat, le marchŽ et le tiers secteur. Ce sont 
ces mod•les qui serviront de point de dŽpart ˆ lÕanalyse 
de quelques relations contractuelles dŽpeintes dans les 
romans quŽbŽcois Paradis, clŽ en main de Nelly Arcan et 

dans Paradis, clŽ en main  
et Un homme et son pŽchŽ
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Lavarenne, Catherine . Ç Le contrat dans Paradis, clŽ en main et Un homme et son pŽchŽ È, Corps et 
nation : fronti•res, mutations, transferts, Postures, 2014, p. 77 ˆ 86.

Le contrat
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Un homme et son péché de Claude-Henri Grignon. Cette étude des deux 
œuvres mènera à une interprétation du corps comme lieu de transgres-
sion des catégories qui cloisonnent les diverses sphères sociales. 

Au cÏur du tiers secteur  : le rŽseau
Le sociologue Jacques T. Godbout explique que le tiers secteur se 

distingue de l’État et du marché par son mode de fonctionnement : le 
réseau. En effet, l’État et le marché sont des appareils, puisque, étant 
« fondés sur une rupture entre producteurs et usagers » (Godbout, 2000, 
10), ils médiatisent le rapport entre les individus. Cette médiation de 
l’échange par les appareils constitue la norme depuis le XVIIIe siècle, 
car la notion de liberté moderne va de pair avec la valeur accordée à 
l’indépendance et aux droits individuels. Est libre celui ou celle qui 
peut choisir sans conséquences d’entrer dans une relation ou de la quit-
ter, ou encore de choisir en quels termes sa participation à l’échange 
se fera – la démocratie étant une variante collective de ce principe. Les 
échanges sont modalisés en vertu des valeurs d’égalité et de justice en 
ce qui concerne l’État, et de réciprocité ou d’intérêt dans le cadre du 
rapport marchand.

En contrepartie, dans le réseau, « l’individu est imbriqué dans de 
nombreux liens où se tissent des obligations multiples » (11). Le lien 
entre individus doit être maintenu puisque c’est en lui que réside la 
valeur de ce qui est échangé. Le geste lui-même est porteur de sens, 
car il affirme l’importance de la contribution à la collectivité. Godbout 
observe que dans le don, la relation intersubjective prend la forme d’un 
endettement mutuel positif, c’est-à-dire que les acteurs ressentent l’im-
pression simultanée d’avoir reçu plus qu’ils ont donné. L’impossibilité 
mathématique de ce sentiment révèle la valeur qualitative plutôt que 
quantitative de l’objet d’échange. Godbout postule que le sens du don 
se trouve dans « le refus du rapport instrumental à autrui » (120) ; il 
s’opposerait ainsi au fonctionnement de l’appareil, qui instrumentalise 
le rapport à autrui afin de protéger le droit à l’identité individuelle. 
Recevoir met donc en danger l’intégrité de l’individu, qui doit accepter 
une hybridation de son identité, « contaminée » par celle du donneur et 
par la charge symbolique ajoutée à l’objet d’échange.

Le don se joue au cœur d’une zone liminaire où chaque agent de la 
relation doit accepter de s’engager, où les frontières maintenues entre les 
sphères sociales se trouvent brouillées, et où l’identité individuelle est 
mise en danger avant de subir une transformation. Il s’apparente ainsi au 
rite de passage, dont la deuxième étape, telle qu’identifiée par l’ethno-
logue Arnold Van Gennep, consiste en une phase de marginalisation au 



79Le contrat dans Paradis, clŽ en main et Un homme et son pŽchŽ

cours de laquelle lÕindividu transgresse les fronti•res entre les catŽgories 
figŽes, avant de revenir au groupe muni dÕune identitŽ qui sÕest confir-
mŽe par lÕexpŽrience des contraires 1. 

La signature, trace du corps  :  
entre lÕŽcriture et lÕoralitŽ

LÕopposition entre le fonctionnement des appareils comme lÕƒtat et 
le marchŽ et celui du tiers secteur se superpose ˆ celle que lÕon retrouve 
entre la pensŽe Žcrite et la pensŽe orale. En effet, lÕoutil principal des 
appareils Žtatique et marchand est le contrat Žcrit. Alors que Ç les 
cultures orales sont tributaires de la mŽmoire et de la durŽe de vie du 
tŽmoin oculaire È (Goody, 1986, 147), la permanence du contenu Žcrit 
dans le contrat assure aux acteurs de lÕŽchange que leur relation sera 
limitŽe ˆ ce sur quoi ils se sont entendus, leur garantissant une indŽpen-
dance et une libertŽ plus difficile ˆ obtenir dans les sociŽtŽs orales. Dans 
celles-ci, la possibilitŽ de rŽinterprŽtation par le tŽmoin est beaucoup 
plus grande, notamment en raison du contexte, de ce qui est considŽrŽ 
comme moral ou immoral par la coutume, et de la relation, de nature 
possiblement fluctuante, entre les acteurs et le tŽmoin. Or, si le contrat 
peut aujourdÕhui se passer dÕun tŽmoin vivant pour •tre valide, cÕest 
gr‰ce ˆ la signature, qui est entrŽe en force comme signe dÕidentitŽ et de 
validitŽ principal au m•me moment que les appareils ont vu le jour, et 
qui, contrairement aux sceaux et aux cachets, donne la place dÕhonneur 
ˆ lÕindividualitŽ. Si, de lÕŽpoque romaine au XVIe si•cle, lÕŽcrit a tou-
jours accompagnŽ le contrat oral, il ne lÕa toutefois jamais surpassŽ en 
autoritŽ, jusquÕˆ ce que la signature lui permette de le faire en ajoutant 
ˆ lÕŽcrit la charge dÕoralitŽ quÕelle contient en tant que trace du corps 
prŽsent lors de lÕentente. Paradoxalement, puisque la signature reprŽ-
sente la prŽsence du tŽmoin, elle permet ˆ lÕŽcrit de se passer de lui : 
elle Ç supplŽe effectivement ˆ la personne rŽelle È (152). Signe ambigu ˆ 
souhait, elle tŽmoigne de la prŽsence du corps et de la valeur du geste 
en m•me temps quÕelle ampute le texte du lien quÕil entretenait aupara-
vant avec le corps vivant : le contrat ne dŽpend plus de la durŽe de vie 
de son tŽmoin oculaire. Le texte est maintenant autonome.

Il semble donc particuli•rement intŽressant de relever que les sc•nes 
contractuelles ŽtudiŽes ici ne sÕarticulent pas autour de la signature. 
Dans le roman de Nelly Arcan, lÕentente contractuelle se construit et 
se conclut sur le corps dÕAntoinette Beauchamp, la narratrice, plut™t 
que sur un document de papier. Les Žtapes quÕelle doit franchir pour 
accŽder au droit de conclure une entente de suicide avec la compagnie 

1 Van Gennep expose le rŽsultat de ses recherches dans son livre Les rites de passage (1981).
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Paradis, clŽ en main commencent par des Žpreuves dÕendurance (Arcan, 
2009, 53) au cours desquelles elle doit Ç agir en soldat, en robot È (57), 
cÕest-ˆ-dire comme un •tre sans libertŽ de conscience ; viennent ensuite 
les tests de santŽ performŽs sur elle alors quÕelle est inconsciente, sans 
quÕon lui ait demandŽ son consentement (55) ; puis, avant de rencon-
trer le psychiatre, Antoinette passe un bon moment dans un bar de 
danseuses, qui sont des Ç soldates de lÕamour dont lÕunique arme Žtait 
leur corps È (76), o• elle engourdit ses sens en buvant plus que de rai-
son ; et enfin, derni•re Žpreuve, Antoinette remporte le droit dÕ•tre 
Ç suicidŽe È par la compagnie au terme dÕune partie de poker qui se 
dŽroule dans la cage dÕun zoo. Son adversaire et elle ne sont plus que 
des b•tes, que des corps, qui fonctionnent ˆ lÕinstinct sous les cris de 
la mŽnagerie, dŽpeinte comme une Ç coalition animale È (179). Apr•s 
toutes ces Žpreuves imposŽes au corps, Antoinette Žcrira en une ligne 
sŽparŽe du corps du texte : Ç Mon arr•t de mort Žtait signŽ È (193).

Pourtant, il nÕy a eu nulle signature. Nulle part Antoinette Beauchamp 
nÕa-t-elle eu ˆ Žcrire son nom au bas dÕun contrat. CÕest que la signature 
nÕest pas nŽcessaire quand le corps sert ˆ la fois de preuve et dÕobjet 
dÕŽchange. Le corps, sa pulsion charnelle, constitue pour Antoinette le 
fondement de la vie sur Terre : Ç le sens de la vie, son origine, sa force 
dÕattraction, son ultime visŽe, Žtait logŽe dans le cul È (75), dira-t-elle 
pendant son escale Chez ParŽ. Apr•s plusieurs verres, elle passera du 
sexe au sentiment, affirmant que Ç cÕŽtait lÕamour et rien dÕautre qui 
motivait les hommes et les femmes ˆ se marchander les uns les autres È 
et que Ç les bars de danseuses Žtaient des lieux de [É] don de soi, de 
fusion collective È (76).

En parall•le, dans le roman Un homme et son pŽchŽ, le corps et le 
contrat se trouvent tout aussi intimement liŽs. La voluptŽ physique 
nÕest certes pas un plaisir important dans la vie de SŽraphin Poudrier, 
qui nÕa consommŽ son union avec sa femme, en qui il recherche Ç la 
b•te de travail beaucoup plus que la b•te de plaisir È (HSP, 26), que 
cette seule fois o• il Ç la possŽda brutalement È (Grignon, 2008, 27). 
Il est bien connu que lÕavare crŽŽ par Grignon ne jouit que de ses 
biens matŽriels, le champ lexical de lÕamour charnel, utilisŽ sans res-
triction par lÕauteur, ne laissant aucun doute ˆ ce sujet : son argent, 
il le Ç caresse È (57) dans des Ç sc•nes de voluptŽ È qui le Ç grisent de 
dŽsir È (48), ces Ç supr•mes attouchements È (35), il Ç ne pouvait plus 
se retenir È (35) devant Ç sa jouissance È qui Ç atteignait un paroxysme 
que ne connut jamais la luxure la plus parfaite È (35), etc. En contre-
poids de la chambre o• il entrepose lÕobjet de son dŽsir dans des 
sacs dÕavoine, il y a, au premier Žtage, cette vaste pi•ce du haut-
c™tŽ de la maison, cette Ç chambre mortuaire qui avait servi ˆ trois  
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gŽnŽrations de Poudrier È (33) o• se trouve un Ç joli secrŽtaire en aca-
jou [É] renfermant des papiers de la plus haute importance : billets, 
contrats, mŽmoires, formules lŽgales, ch•ques, re•us, obligations È (33). 
Dans cet endroit littŽratien par excellence, le corps nÕest prŽsent quÕˆ 
deux moments : lÕendettement et la mort, les visiteurs nÕŽtant jamais 
que Ç des endettŽs, marchant au supplice ou ̂  la ruine È (33). M. Lemont 
vient y emprunter cent dollars ˆ SŽraphin pour payer la jeune fille quÕil 
a engrossŽe ; SŽraphin le domine ˆ tous points de vue, financi•rement 
et moralement. Au moment o• lÕemprunteur c•de au marchŽ sŽv•re 
que m•ne SŽraphin et quÕil accepte les termes de lÕemprunt : Ç CÕest 
correct, [É] je vais signer votre papier È (45), un coup de tonnerre 
se fait entendre et lÕorage Žclate, rendant la pi•ce Ç plus lugubre que 
jamais, ˆ cause des tŽn•bres, du cierge allumŽ qui promenait sur les 
murs des lueurs de funŽrailles È (46). Comme Antoinette Beauchamp, il 
sÕagit dÕun arr•t de mort que Lemont signera Ç dÕune main moite È (47). 

Et pourtant, ni Antoinette Beauchamp ni Lemont ne meurent. Le 
scŽnario suicidaire dÕAntoinette se conclura plut™t par un Žchec : la 
guillotine qui devait lui trancher le cou fera dŽfaut et la laissera para-
plŽgique. Ce sera la m•re dÕAntoinette qui mourra ˆ la fin du livre, 
alors que dans Un homme et son pŽchŽ, cÕest bien entendu SŽraphin qui 
pŽrira dans le feu de sa maison lorsquÕil sÕy prŽcipite pour tenter de 
sauver son argent.

Si la signature est absente du contrat qui lie Antoinette et la com-
pagnie Paradis, clŽ en main, cÕest parce que le corps de la narratrice 
constitue un lieu de transgression de la fronti•re entre le dž et le 
don. Sa m•re lui rend visite tous les jours, lui apporte ce dont elle 
a besoin, et tente de lui donner envie de revivre, de sortir de son lit 
malgrŽ sa paraplŽgie. Puis, un jour, sa m•re sÕabsente ; lÕinconcevable 
se produit alors : Ç ‚a y est, je me suis rŽconciliŽe avec ma nature 
grŽgaire, je suis pr•te ˆ faire le grand saut de la rŽinsertion sociale, 
je suis pr•te ˆ me jeter dans les bras ouverts du syst•me, parce que, 
pendant deux jours, [É] le corps de ma m•re nÕa pas vŽcu pour moi È 
(Arcan, 2009, 160). Le manque fonctionne ici comme un moteur qui 
enclenche la participation au social, illustrant ˆ merveille le schŽma 
de la dette que trace Godbout dans son essai sur le don. Antoinette 
sÕinqui•te de lÕabsence de sa m•re : Ç En attendant le retour de ma 
m•re Ð si elle revient Ð, je dois continuer, finir ce que jÕai commencŽ. 
Si elle est morte, et m•me si elle ne lÕest pas, je le lui dois. On a tous 
une dette. La vie, cÕest une longue dette È (166). La m•re revient, elle 
nÕest pas morte, mais ce nÕest quÕun sursis ; lÕintuition dÕAntoinette 
Žtait la bonne, sa m•re souffre dÕune maladie qui la tuera en quelques 
jours. Mais ce qui importe, cÕest quÕAntoinette a acceptŽ le risque que  
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comporte le don : pour assumer la dette, il faut accepter quÕavec le 
don viendra une transformation identitaire. Godbout affirme que 
recevoir constitue une Ç mise en pŽril de lÕidentitŽ È des receveurs qui 
craignent quÕen contrepartie de la dette, Ç on leur demande de ne plus 
•tre eux-m•mes : de devenir un peu le donneur. [É] Autrement dit, 
ils craignent une demande dÕobjectivation dÕeux-m•mes et de rejet 
de leur identitŽ È (Godbout, 2000, 134). Ici, cÕest la mort prochaine 
de la m•re, avec qui elle forme Ç un couple de siamoises È (Arcan, 
2009, 21), qui fait dÕAntoinette quelquÕun de vivant : Ç Ma m•re va 
bient™t mourir et moi, jÕai enfin envie de vivre. [É] Ma dette nÕest 
pas honorŽe, pas encore, je dois continuer ˆ parler, ˆ raconter È (189). 
Parler, raconter, ce sont des gestes que lÕon pose dans un contexte 
dÕoralitŽ ; or, Antoinette Žcrit son histoire, gr‰ce ˆ un logiciel qui lui 
permet de projeter le texte sur le plafond au-dessus de son lit. CÕest en 
transmettant son histoire quÕelle accomplira le rite du don, et quÕelle 
transformera son endettement en une expŽrience positive.

L’acceptation de la dette :  
le dû devenu don

Cette dette envers sa m•re, Antoinette la refusait catŽgoriquement 
ˆ la veille de son suicide, tel quÕelle le lui Žcrit dans une lettre dÕadieu : 
Ç je ne tÕai rien demandŽ. [É] Je te pardonne de mÕavoir fait na”tre È 
(97). Lorsque la m•re vient la rejoindre et se couche avec elle pour ne 
plus se relever, Antoinette, pour la premi•re fois, Žcrit en sa prŽsence, 
sans Žgard pour elle, et aussi en son honneur (210). Les contradictions 
ne sÕopposent plus ; les deux femmes sont ˆ la fois corps et esprits, vie 
et mort, tour ˆ tour m•re et fille lÕune de lÕautre. Le dž devient don 
prŽcisŽment parce quÕAntoinette ne ressent pas le besoin de rendre, 
mais de transmettre, de donner ˆ son tour. Et ce quÕelle donne, cÕest 
son histoire Žcrite, son histoire racontŽe.

Ë lÕopposŽ, lÕencre elle-m•me rŽsiste ˆ lÕŽcriture de SŽraphin 
Poudrier, Ç comme si elle nÕežt point voulu servir aux contrats mal-
honn•tes ou si durs que rŽdigeait dÕune main de fer lÕimpitoyable 
pr•teur  È (Grignon, 2008, 34). Une main de fer : son corps est de 
mŽtal et non de chair, tout comme Ç son cerveau Žtait devenu une 
machine qui enregistrait È (57), comme le corps dÕAntoinette devenu 
robot, un automate qui cherche la mort et refuse la vie. Puisque son 
dŽsir dÕargent est comblŽ, et quÕil nÕen conna”t nul autre, SŽraphin ne 
ressent pas le besoin de participer ˆ la vie sociale : Ç Poudrier Žtait un 
personnage, un homme puissant, terrible, que les habitants du pays 
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craignaient, dŽtestaient souverainement et finissaient par respecter È 
(115-116). SŽraphin prŽf•re que les autres soient endettŽs envers lui, 
craignant comme la peste le Ç mauvais dŽbiteur qui voulait payer ses 
dettes È (122). La dette nÕest pour lui quÕun principe de pouvoir qui 
lui permet de dominer lÕautre ; ainsi, il ne peut faire corps avec per-
sonne, pas m•me avec les femmes quÕil dŽsire. Plut™t que de sÕunir 
ˆ lÕautre, lÕavare se scinde en deux au moment o•, comme un fou 
furieux, il croit sÕ•tre fait voler et cherche frŽnŽtiquement son argent : 
Ç Sur les murs son ombre se dŽpla•ait, parfois m•me le devan•ait, 
comme si un autre avare lÕežt aidŽ ˆ chercher lÕargent È (125). La 
dette ˆ laquelle Poudrier soumet ses dŽbiteurs nÕa aucune chance de 
se transformer en dŽsir de transmettre puisquÕelle est utilisŽe de fa•on 
dŽficiente non seulement en tant que principe de don, mais aussi sans 
ŽgalitŽ ni justice, sans rŽciprocitŽ, et sans aucun autre intŽr•t que le 
sien propre. BržlŽ par son dŽsir, son corps finira consumŽ dans le 
brasier de lÕincendie avec son argent, qui lui survivra cependant sous 
la forme fragile dÕune seule pi•ce dÕor trouvŽe au creux de sa main, 
alors que son visage, mŽconnaissable, ne prŽsentera plus que des 
trous bŽants.

Il est intŽressant de relever que, dans la rŽŽcriture de son Ïuvre, 
Grignon a fait du mariage de SŽraphin et Donalda le paiement dÕune 
dette contractŽe par le p•re de la jeune mariŽe. Dans la premi•re ver-
sion du roman, Poudrier la convoite depuis quÕelle Žtait enfant, Ç frappŽ 
par la blancheur de ses bras et par la fermetŽ de sa poitrine, si opulente 
pour son ‰ge. Il lÕaimait È (26). Quant ˆ Donalda, elle Žprouvait aussi 
du dŽsir pour son Žpoux, mais ce dŽsir ne sÕest pas trouvŽ comblŽ, car 
lÕavare nÕaime pas les enfants, qui finissent par Ç cožter cher È (27). La 
disparition progressive de son dŽsir sexuel constitue sa premi•re mort, 
lorsque Ç peu ˆ peu son corps devenait une chose inerte È (27) jusquÕau 
jour o• Ç le mal sÕen alla tout seul. Elle ne dŽsirait plus lÕhomme, et sa 
chair la laissa tranquille È (27).

En Žvacuant le dŽsir des Žpoux de son roman quÕil a rŽŽcrit dans 
le feuilleton Les belles histoires des pays d’en haut, Grignon a crŽŽ avec 
SŽraphin Poudrier lÕarchŽtype quŽbŽcois de lÕavare immunisŽ contre le 
plaisir charnel, pour qui tout passe par lÕintŽr•t personnel. Pourtant, le 
roman publiŽ en 1933 donne ˆ lire un homme aux prises avec un dŽsir 
quÕil combat alors m•me quÕil succombe, sans le savoir, au postulat de 
lÕappareil, de la sŽparation entre soi et autrui. SŽraphin Poudrier est un 
homme incomplet, scindŽ, refusant de participer au mouvement de 
transmission qui fonde la communautŽ.
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Le corps, la rŽsistance, la littŽrature  
et lÕŽcrit

Le rŽseau, qui utilise les r•gles des appareils pour mieux les 
dŽtourner et m•me sÕy opposer, ferait donc figure de rŽsistance face 
ˆ la domination littŽratienne de lÕƒtat et du marchŽ, dont lÕoutil est le 
contrat Žcrit et signŽ. Le don, relŽguŽ ˆ une sph•re sociale portant le 
nom de Ç tiers secteur È, se situe en marge de la norme que reprŽsentent 
lÕƒtat et le marchŽ : cette absence de dŽnomination propre rŽv•le une 
sorte de sous-catŽgorisation des Žchanges qui y ont lieu 2. Le nŽolibŽ-
ralisme devenu le paradigme dominant de notre sociŽtŽ Ç vise ˆ expli-
quer le syst•me de production et surtout de circulation des biens et des 
services dans la sociŽtŽ ˆ partir des notions dÕintŽr•t, de rationalitŽ, 
dÕutilitŽ È (Godbout, 2000, 149). Or, tout comme le don qui se situe 
en marge ce paradigme, le corps transmet dÕabord et avant tout une 
richesse qui ne se soumet pas ˆ lÕutilitŽ et ˆ lÕintŽr•t : la vie elle-m•me. 
Godbout affirme encore : 

Le moderne a toutes les libertŽs par rapport aux liens sociaux, mais il nÕa 
pas celle de ne pas contribuer ˆ la croissance de la production. [É] Or, 
le mod•le du don ne se satisfait ni du postulat de lÕintŽr•t, ni de lÕintŽ-
riorisation des normes. Voilˆ pourquoi le don [É] remet en question le 
paradigme de lÕintŽr•t et conduit ˆ la nŽcessitŽ [É] de le poser comme 
postulat au m•me titre que lÕintŽr•t (163). 

Cette conclusion au sujet du don sÕapplique Žtonnament bien ˆ lÕart, 
et tout particuli•rement ˆ la littŽrature, science transfuge parmi les 
savoirs cloisonnŽs. La littŽrature remet en question le paradigme de 
lÕŽcrit tout en affirmant lÕexistence dÕune Žcriture qui est crŽation plut™t 
que rŽpŽtition, et qui rappelle lÕimportance des contextes dÕŽnoncia-
tion, de la matŽrialitŽ de la langue. LÕart rŽsiste aux notions dÕintŽr•t, 
dÕutilitarisme, ˆ lÕintŽriorisation des normes, et revendique ainsi la 
prŽsence du corps dans lÕÏuvre. Comme Godbout sugg•re de faire le 
postulat du don plut™t que celui de lÕintŽr•t, les littŽraires et les artistes 
proposent de faire le postulat du lien plut™t que de lÕindividualisme.

2 De la m•me mani•re, la fŽminitŽ a ŽtŽ identifiŽe comme le Ç deuxi•me sexe È lorsque Simone de 
Beauvoir sÕest penchŽe sur la question dans le cŽl•bre essai du m•me nom.
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ƒ crivaine et activiste blanche, Nadine Gor-
dimer re•oit le prix Nobel de littŽrature 
en 1991. Son Ïuvre massive a pour th•me 
le poids et les consŽquences du rŽgime 

sŽgrŽgationniste quÕest lÕapartheid. Notre analyse por-
tera principalement sur deux romans : BurgerÕs Daughter 
(1979) et JulyÕs People (1981). En nous appuyant sur la 
pensŽe de Michel Foucault, nous observerons dÕabord 
la fa•on dont le pouvoir politique marque le territoire 
sud-africain ainsi que les rŽpercussions de ce pouvoir 
sur les personnages des deux romans. Nous verrons 
ensuite comment le dŽplacement gŽographique entre-
pris par les hŽro•nes marque le dŽbut dÕune reconstruc-
tion identitaire semblable ˆ celle du rite de passage. 

La notion de milieu
La notion de milieu, essentielle afin de rendre compte 

de lÕinfluence des pouvoirs, illustre Ç le support et lÕŽlŽ-
ment de circulation dÕune action È (Foucault, 2004, 22). 

le dŽplacement comme rite 
de passage chez Nadine Gordimer
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Gordimer È, Corps et nation : fronti•res, mutations, transferts, Postures, 2014, p. 87 ˆ 100.

Apartheid et territoire  :
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RŽunissant les donnŽes naturelles Ð prŽsence de cours dÕeau, dŽnivella-
tion, types de sols, etc. Ð et les donnŽes artificielles Ð dispositions et types 
de constructions, rŽpartition de la population Ð, le milieu agit comme un 
champ dÕintervention qui atteint, non pas une multiplicitŽ dÕorganismes 
ou de corps dŽconnectŽs, mais une population, cÕest-ˆ-dire Ç une multi-
plicitŽ dÕindividus qui sont et nÕexistent que profondŽment, essentielle-
ment et biologiquement liŽs ˆ la matŽrialitŽ ˆ lÕintŽrieur de laquelle ils 
existent È (23). Les fronti•res gŽographiques, fixes et rigides, dŽcoupent 
le territoire en plusieurs milieux dans lesquels sont immobilisŽes les dif-
fŽrentes populations. Le rapport mŽsologique 1 agit alors ˆ la mani•re 
dÕun dŽterminisme biologique, ce qui explique que son fonctionnement 
se rapproche de celui de la notion biologique de race 2. Par contre, 
comme cÕest le cas pour une conception de la race organisŽe autour de la 
performativitŽ, le dŽterminisme du milieu est rŽversible seulement si les 
fronti•res de ce milieu deviennent permŽables. 

Espace disciplinaire et contr™le  
de la circulation

LÕorganisation du territoire de lÕAfrique du Sud sous lÕapartheid 3 
impose un contr™le de la population et ne prot•ge que la libertŽ de 
circulation de la minoritŽ blanche et pro-apartheid. Le Parti national, 
en adoptant le Group Area Act en 1950, se munit dÕun syst•me juridico-
lŽgal qui limite les dŽplacements ainsi que de mŽcanismes disciplinaires 
Ð permis de travail, surveillance, etc. Ð qui concentrent et contraignent 
la population. Cela crŽe, par consŽquent, un espace disciplinaire tel 
que thŽorisŽ par Michel Foucault et dont le premier geste est la circons-
cription dÕun espace. Pour que le processus de contr™le fonctionne, 
lÕespace est divisŽ afin dÕÇ annuler les effets de rŽpartitions indŽcises, 
la disparition incontr™lŽe des individus, leur circulation diffuse, leur 
coagulation inutilisable et dangereuse ; tactique dÕantidŽsertion, dÕanti-
vagabondage, dÕantiagglomŽration È (Foucault, 1993, 168).

1 CÕest-ˆ-dire lÕensemble des relations qui sÕŽtablit entre un individu (humain ou non) et son milieu 
ou son environnement.

2 Ë premi•re vue, le syst•me dÕapartheid en Afrique du Sud semble se baser sur une notion de 
race, essentialiste, nŽcessitant la reconnaissance de caractŽristiques biologiques communes aux 
individus dÕun m•me groupe ethnique leur garantissant lÕacc•s ˆ certains privil•ges. Cette logique, 
qui est dÕailleurs celle qui prŽvalut dans lÕAllemagne nazie, suppose une image de la race inflexible 
et immuable. Or, cette vision de la race nÕest quÕune fiction entretenue par un contexte de surdŽ-
termination que m•me lÕAfrique du Sud de lÕapartheid ne peut se permettre dÕentretenir. Chaque 
citoyen pouvait alors, sans considŽration biologique, demander une reclassification raciale sÕil 
pouvait prouver quÕil Žtait acceptŽ par une race autre que la sienne. La race devient alors une 
performance, au m•me titre que le genre, permettant une fluiditŽ et une flexibilitŽ qui offre un 
potentiel rŽvolutionnaire ˆ lÕÏuvre de Gordimer et met en Žchec la fictionnalisation de la notion 
biologique de race sur laquelle se base la discrimination sous lÕapartheid. 

3 Cette Žtude portera uniquement sur le reprŽsentation de la pŽriode de lÕapartheid, qui sÕŽtend de 
1948 ˆ 1991, et ne saurait rendre compte du  contexte postapartheid dans lequel le traitement de la 
race et du territoire demeure bien diffŽrent. Cette diffŽrence se remarque dÕailleurs ˆ la lecture de 
lÕÏuvre postapartheid de Gordimer.
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De telles mesures disciplinaires sont frŽquemment reprŽsentŽes 
dans lÕÏuvre de Nadine Gordimer. BurgerÕs Daughter met en sc•ne le 
dŽsir de la jeune Rosa de sÕŽloigner de lÕhŽritage politique de son p•re, 
Lionel Burger, un militant communiste cŽl•bre. CÕest en fuyant illŽga-
lement lÕAfrique du Sud que Rosa tente de se libŽrer de lÕemprise du 
p•re, m•me apr•s son dŽc•s en prison. Le roman JulyÕs People, quant ˆ 
lui, met en sc•ne un renversement total des pouvoirs : les membres de 
la famille Smales, des bourgeois blancs, doivent trouver refuge dans le 
village de leur domestique, July, afin de fuir les milices noires qui ont 
envahi leur quartier. Avant la fuite, Maureen et Bam Smales accordent 
rŽguli•rement ˆ July la permission de visiter sa femme ou son amante, 
en ville : Ç Maureen Smales Ð the name, the authority that signed his 
pass every month È (Gordimer, 1981, 145). La pass 4 de July est, en effet, 
mentionnŽe ˆ plusieurs reprises dans le roman. Maureen, en signant 
chaque mois le document qui permet ˆ July de circuler en ville, pro-
jette sur son domestique son autoritŽ, bien que ce soit, paradoxalement, 
pour lui consentir une certaine libertŽ. Ainsi, m•me si cette signature 
semble reprŽsenter une attribution de libertŽ, elle participe plut™t ˆ la 
crŽation dÕun espace disciplinaire ˆ lÕintŽrieur duquel le moindre dŽtail 
est contr™lŽ. De plus, cette signature cristallise le rapport de soumission 
qui relie July ˆ sa maitresse. 

LÕensemble des techniques juridiques qui accompagne la sŽgrŽga-
tion met en application une force qui marque dÕemblŽe lÕordre spatial 
et expose la hiŽrarchisation des groupes. En ce sens, nous Žtudierons, 
ˆ travers la reprŽsentation des ces espaces et de ces lieux 5, les pouvoirs 
que met en sc•ne lÕirruption de la fronti•re dans lÕunivers romanesque. 
Bien que lÕaction de BurgerÕs Daughter se dŽroule presque exclusive-
ment en territoire urbain et celle de JulyÕs People dans la brousse, lÕes-
pace est reprŽsentŽ sur le m•me mode dans les deux romans, celui de 
la division : 

How many months since I had crossed the divide that opens every time 
a black leaves a white and goes to his ÔplaceÕ ; the physical divide of 

4 Les lois qui supportent lÕapartheid divisent le territoire en zones raciales exclusives et contr™lent le 
dŽplacement au moyen dÕune pass. De cette fa•on, la carte qui permet aux Noirs et aux Coloureds 
de travailler dans les zones blanches, prŽsentŽe comme un privil•ge, est en rŽalitŽ une technique 
de contr™le et de surveillance.

5 Il convient ici de faire une prŽcision terminologique afin de diffŽrencier lÕusage que nous ferons 
des lex•mes Ç espace È, Ç lieu È et Ç territoire È. Notre conception de lÕespace sera ancrŽe dans une 
dimension socio-historique plut™t que gŽographique. En appliquant les principes mis de lÕavant 
par RicÏur afin dÕen dŽgager une hermŽneutique de lÕespace, Benoit Doyon-Gosselin prend en 
compte la volontŽ du texte littŽraire de traduire le Ç caract•re spatial de lÕexpŽrience humaine È. 
Voir Benoit Doyon-Gosselin. 2011. Ç Pour une hermŽneutique des espaces fictionnels È, Topogra-
phies romanesques, Rennes, Presses universitaires de Rennes, p. 65. Ainsi, lÕespace fictionnel devient 
lÕensemble imaginaire structurant les diffŽrents lieux, figure spatiale spŽcifique qui sous-tend un 
effet de rŽel, mis en sc•ne dans le roman. Le territoire, quant ˆ lui, intervient davantage dans une 
vision foucaldienne, cÕest-ˆ-dire comme fronti•re ou limite de lÕexercice du pouvoir sur la popula-
tion quÕil contient.
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clean streets become rutted roads and city centers become veld dumped 
with twisted metal and perpetual autumn of blowing papers [É] (149). 

Un rapport hiŽrarchique sÕimmisce ˆ m•me la description des lieux, 
subordonnant lÕespace noir ˆ lÕespace blanc, et est dŽcrit comme Ç [t]he 
enormous backyard of the whole white city È (150). Ainsi, le township 
devient lÕannexe de la ville, un territoire imposŽ et sous contr™le blanc. 
Pour Rosa, les quartiers noirs dŽfient les catŽgorisations et Žchappent ˆ 
la logique blanche auxquelles ils sont soumis. La relation de domina-
tion transparait dans lÕorganisation des townships qui est calquŽe sur le 
mod•le de la banlieue blanche : 

These restless broken streets where definitions fail Ð the houses the 
outhouses of white suburbs, two-window-one-door, multiplied in institu-
tional rows ; [É] the litter of twice-discarded possessions, first thrown out 
by the white man and then picked over by the black Ð is this conglome-
rate urban or rural ? No electricity in the houses, a telephone an almost 
impossible luxury : is this the suburb or a strange kind of junk yard ? 
(149-150) 

Dans cet univers o• la race est davantage construite sous un mode 
performatif, la ville blanche agit comme mod•le de la rŽussite et du 
pouvoir quÕon tente de reproduire dans lÕorganisation de lÕespace, et 
ce, dans lÕespoir dÕen acquŽrir le prestige et le statut. La superposition 
de cet idŽal blanc sur une toute autre culture participe ˆ la construction 
dÕun territoire producteur dÕun sens dŽsaxŽ et dŽcentrŽ. Ce masque 
blanc dont on recouvre la banlieue noire rŽduit cet espace ˆ un no-
manÕs land, un lieu de lÕentre-deux qui ne parvient pas ˆ produire un 
sens unificateur et univoque : le masque craque. 

HŽtŽrotopies  : les lieux autres
Ce travestissement est reprŽsentatif dÕun dŽr•glement du sens et de 

la catŽgorisation ; en somme, le township correspond ˆ ce que Foucault 
appelle une hŽtŽrotopie de crise : Ç cÕest-ˆ-dire quÕil y a des lieux privilŽ-
giŽs ou sacrŽs, interdits, rŽservŽs aux individus qui se trouvent, par rap-
port ˆ la sociŽtŽ, et au milieu humain ˆ lÕintŽrieur duquel ils vivent, en 
Žtat de crise 6 È (Foucault, 1984). Si dans la plupart des cas prŽsentŽs par 
Foucault lÕŽtat de crise est temporaire, la crise de sens produite par cette 
manifestation de pouvoir est fondamentale, mais surtout permanente. La 
rŽsolution de cette crise ne passe pas par un rŽtablissement du sujet, mais 
par une dŽconstruction de lÕespace tel quÕil est divisŽ. Le lieu hŽtŽroto-
pique est impŽnŽtrable : tout mouvement de population est sŽv•rement 

6 Michel Foucault. 1984. Ç Des espaces autres (confŽrence au Cercle dÕŽtudes architecturales, 14 
mars 1967) È, Architecture, Mouvement, ContinuitŽ, numŽro 5, (octobre), [consultŽ en ligne] URL : 
http://desteceres.com/heterotopias.pdf
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contr™lŽ puisque ces hŽtŽrotopies cherchent ˆ isoler les sujets en crise, 
cÕest-ˆ-dire, dans lÕunivers reprŽsentŽ, les sujets non-Blancs. 

LÕorganisation des demeures de m•me que le type dÕobjet choisis 
pour les meubler participent dÕune tentative Ð qui se solde Žvidemment 
par un Žchec Ð de reproduire le registre de la blancheur : Ç The crow-
ding of the tiny habitation with a job-lot whose desirability of middle-
class luxury without the possibility space and privacy [É] : a position 
whose contradictions those who impose them donÕt see È (Gordimer, 
1979, 150). Pour Foucault, chaque lieu est dŽfini par un ensemble de 
relations qui dŽlimitent Ç des emplacements irrŽductibles les uns aux 
autres et absolument non superposables È (Foucault, 1984). Pourtant, 
la reprŽsentation du township superpose plusieurs rŽseaux de relations 
contradictoires et irrŽparables. Cette crise de sens prŽvient la saisie du 
lieu et immobilise, avec force et violence, la population dans une posi-
tion imposŽe et contradictoire. 

Une opposition nette se dessine entre la ville et le township : lÕune 
est prŽsentŽe comme organisŽe, vivante et lumineuse tandis que lÕautre 
est dŽcrit comme confus, mort et sombre. La description des lieux, 
qui reprend les traits stŽrŽotypŽs dÕune vision manichŽenne de la race, 
rŽanime une logique oppositionnelle absente de la description des 
corps des personnages et provoque le resurgissement de la fronti•re. 
Il y a, dans la reprŽsentation de Gordimer, une certaine transitivitŽ de 
la race : le dŽplacement territorial provoque le changement de circons-
tances nŽcessaire ˆ la fluiditŽ du concept racial, mais est contrecarrŽ 
par les mesures mises en place pour limiter et restreindre chaque sŽrie 
dÕindividus ˆ un territoire qui lui est attribuŽ. Et si un travail de dŽfini-
tion Ð ou de finition Ð de lÕespace a lieu en ville, ce nÕest gu•re le cas 
dans le township o• personne ne semble •tre ˆ sa place : 

A man lay where the roads, without a gutter, found a boundary into ruts 
and pools. Drunk or knifed. It didnÕt occur to either of us to call out or 
stop or even pass a remark. Not in that place. Not even if we had been 
black. Not even tough we are white (Gordimer, 1979,169). 

Ce territoire, imposŽ aux Noirs par les Blancs, ne peut •tre dŽcodŽ, ni 
par les uns ni par les autres. Contrairement ˆ la ville, le township est un 
endroit quÕon occupe et non quÕon habite. La superposition de rŽseaux 
de valeurs et les relations de pouvoir qui dŽcoulent de lÕattribution de 
cet espace font en sorte quÕil est impossible de lÕinvestir comme un 
chez-soi : Ç Blacks donÕt talk about Ômy houseÕ or ÔhomeÕ and whites 
have adopted the term for them È (149). Cette prŽoccupation dÕun sen-
timent dÕappartenance qui lie un individu au lieu quÕil habite est un 
exemple de valeur blanche forcŽe sur une autre culture qui rend le 
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lieu imposŽ inaccessible, et ce, m•me pour les individus qui y sont 
contraints. Lieu limitrophe aux prises avec des valeurs conflictuelles, le 
township Žvolue en une idŽe, un lieu commun Ð Ç common place of any 
black township È (150) Ð et flottant. De ce fait, le township se rapproche 
du concept foucaldien dÕutopie : Ç emplacement[s] sans lieu rŽel [É] 
[qui entretient] avec lÕespace rŽel de la sociŽtŽ un rapport gŽnŽral 
dÕanalogie directe ou inversŽe È (Foucault, 1984). Le township prend la 
forme dÕune utopie quand son rŽseau de relations invalide les rep•res 
gŽographiques prŽcis, de sorte que tous les townships se fusionnent. 
LÕensemble de ces lieux dessine un miroir dans lequel se refl•tent les 
rapports de pouvoir et de domination qui contraignent toute une popu-
lation ˆ un non-lieu, celui de la soumission. 

Dans JulyÕs People, lÕopposition entre la banlieue blanche et la brousse 
est Žgalement accentuŽe par la description des diffŽrentes habitations 
quÕoccupent les Smales : 

The knock on the door. Seven oÕclock. In gorvernorsÕ residences, 
commercial hotel rooms, shift bosses, compagny bungalows, master 
bedrooms en suite Ð the tea-tray in black hands smelling of Lifebuoy 
soap. Ú The knock on the door Ú no door, an aperture in thick mud walls, 
and the sack that hung over it looped back for air, sometime during the 
short night (Gordimer, 1981, 1).

La transition entre la chambre des maitres et la hutte de boue, sans 
porte, marque un changement dans le statut social de Maureen et 
expose lÕinversion des relations de pouvoirs. La brousse est, dans tous 
les sens, un espace autre. ThŽ‰tre dÕun vŽritable bouleversement, celle-
ci op•re sur le mode du contre-emplacement et construit une utopie : 

Already they were passing round the thin beer that was the same color 
when drunk and when vomited. Their fun had its place in their poverty. 
It ignored that they were in the middle of a war, as if poverty itself were 
a country whose dispossession nothing reaches (141). 

La pauvretŽ ressemble ici ˆ une utopie hermŽtique, protŽgŽe du reste 
du monde. Ce territoire dŽpossŽdŽ confronte Maureen ˆ la perte de 
son statut social, ce quÕelle combat en tentant de garder le contr™le 
sur son corps et en conservant certains objets qui la lient ˆ la ville. Les 
deux mondes sont si irrŽconciliables que la femme de July nÕarrive 
m•me pas ˆ concevoir lÕunivers duquel provient la famille Smales : 
Ç DidnÕt you tell us many times how they live, there. A room to sleep 
in, another room to eat in, another room to sit in, a room with books 
(she had a bible), I donÕt know how many time you told me, a room 
with how many booksÉ  È (19). Maureen, qui refuse de perdre contact 
avec son ancien univers, sÕaccroche dŽsespŽrŽment ˆ deux objets issus 
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de celui-ci : le poste radiophonique et la voiture. Le poste de radio lui 
permet dÕentretenir un lien direct avec la ville et de suivre lÕŽvolution 
des ŽvŽnements qui sÕy dŽroulent. Cependant, dans sa fuite, le couple 
nÕa pas pu prŽvoir une rŽserve dÕŽnergie pour lÕappareil dont les piles 
faiblissent ˆ chaque utilisation et dont la diffusion ne cesse dÕ•tre inter-
rompue par les luttes armŽes. 

La voiture, puisquÕelle reprŽsente la possibilitŽ dÕun vŽritable retour, 
est lÕobjet de dŽbats. July insiste pour en garder les clŽs et les Smales 
acceptent sans comprendre le renversement de pouvoir qui sÕeffectue 
au moment o• ils remettent, littŽralement, les commandes ˆ celui qui 
fut leur serviteur. Ayant perdu leur moyen de transport et leur autoritŽ, 
ils sont forcŽs de se cacher dans la brousse o• July dŽtient le contr™le 
sur leur vie. Ainsi, le roman de Gordimer sÕamuse bel et bien ̂  inverser 
toutes les relations de pouvoir afin de souligner leur caract•re construit 
et contextuel. 

ƒchapper au dŽcoupage du territoire  :  
le rite de passage

Dans les lieux convoquŽs par les deux romans, les fronti•res sont 
surveillŽes et maintenues par un ensemble de mŽcanismes juridico-
lŽgaux et disciplinaires. La seule fa•on dÕŽchapper au dŽterminisme 
du milieu Ð Žquivalence de la notion fictive de race biologique Ð est 
de se dŽplacer et dÕentrer dans un espace autre. Dans un tel contexte, 
le dŽplacement Žvolue en un geste de dŽsobŽissance, dÕinsoumission 
et dÕindiscipline qui implique une transgression des lois et des r•gles 
sociales. En mettant en sc•ne lÕŽmancipation et la construction dÕune 
subjectivitŽ individuelle, les deux rŽcits prŽsentent plusieurs caractŽ-
ristiques du coming-of-age story, du Bildungsroman 7 et m•me du conte. 
Le dŽplacement nÕest alors plus une fuite qui inscrit les protagonistes 
dans un registre de la perte et de la dŽgradation, il est plut™t lÕoccasion 
dÕune construction et dÕune restructuration qui dŽpasse lÕindividualitŽ 
des personnages. La qu•te et la transformation, ŽlŽments qui sont com-
muns aux trois types de rŽcits susnommŽs, structurent Žgalement la 
vision du rite initiatique de LŽvi-Strauss.

Celui-ci exerce une double fonction. Il marque la transition dÕun 
individu dÕune sph•re ˆ une autre de la sociŽtŽ, tout en ayant une fonc-
tion structurante, dŽterminant la limite et la constitution des diffŽrents 
groupes. Conjonctif, le rite unit deux groupes, ou un individu et un 
groupe, qui Žtaient distincts et dissociŽs, corrigeant ainsi lÕasymŽtrie 

7 Terme allemand dont la traduction fran•aise (roman dÕapprentissage) provoque un glissement 
du sens.
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prŽliminaire entre initiŽs et non-initiŽs. Il annule certains rapports de 
domination en introduisant une conception horizontale de la commu-
nautŽ. M•me si la signification et lÕenchainement dÕactions peuvent 
varier selon les tribus, la Ç sŽquence initiatique È (LŽvi-Strauss, 1971, 58) 
conserve une base similaire : la Ç retraite dans les sites sauvages È (14) 
afin dÕy accomplir certaines prouesses pour les gar•ons et lÕÇ isolement 
dans une hutte de brousse et respect de certaines interdictions È (15) 
pour les filles. Ainsi, si le parcours de Rosa semble correspondre au 
rite de passage masculin, celui de Maureen se calque davantage sur le 
rite traditionnellement fŽminin. LÕapprentissage diff•re pour les deux 
hŽro•nes. Rosa, qui a ŽtŽ intŽgrŽe tr•s t™t dans un milieu rŽvolution-
naire, doit faire lÕapprentissage de la libertŽ dÕidŽologie apr•s la mort 
de son p•re, alors que Maureen, qui jouit des bŽnŽfices dÕun statut 
social ŽlevŽ, doit •tre initiŽe ˆ lÕinterdit et ˆ la restriction. 

D•s son enfance, Rosa est, malgrŽ elle, partie intŽgrante dÕun micro-
cosme rŽvolutionnaire, la maison de son p•re Žtant le lieu de rassem-
blement des militants du parti communiste sud-africain. Au contact 
des rŽvolutionnaires, elle int•gre un discours et une ligne de conduite. 
Cette Žducation politique, si naturelle pour elle, modifie son rapport 
au monde. Ainsi, lÕenfance de Rosa nÕest jamais dŽcrite comme une 
expŽrience personnelle, mais comme Žtant liŽe ˆ la sph•re politique : 

As a young girl, conscripted by her fatherÕs ideology, Rosa is a static 
subject who has yet learned to travel. She is an absolutely political sub-
ject who as no private life, whose locus of lived experience is consumed 
by dominant discourses : her childhood is not defined by scraped knees 
and church outgoings, but by the Sharpeville massacre and prison visits. 
Even her most intimate bodily experiences, her menarche, defines itself 
by and within a political crisis (Halil, 1994, 34-35).

Le personnage de Rosa se voit d•s lors assimilŽ ˆ un discours poli-
tique qui ne laisse aucune place ˆ lÕŽmergence dÕun sujet. Rosa est 
condamnŽe, pour reprendre lÕexpression de Patricia Smart, ˆ vivre 
Ç dans la maison du p•re 8 È. Cet emprisonnement dans lÕidŽologie et le 
mode de vie paternel entraine lÕimpossibilitŽ dÕune inscription person-
nalisŽe et participe ˆ la mise en captivitŽ de Rosa. Un premier change-
ment dans le mode de vie de Rosa se produit ˆ la mort de son p•re, qui 
est vŽcu comme une libŽration : Ç Now you are free. The knowledge 
that my father was not there ever, any more È (BD, 62).

Suite ˆ ce dŽc•s, Rosa quitte la maison familiale 9 pour aller vivre 
avec son amant, Conrad, et coupe toutes relations avec le milieu  

8 Voir Patricia Smart. 1988. ƒcrire dans la maison du p•re : lÕŽmergence du fŽminin dans la tradition  
littŽraire du QuŽbec, coll. Ç LittŽrature dÕAmŽrique È, MontrŽal, QuŽbecÚAmŽrique, 337 p.

9 La sŽparation du jeune initiŽ et de sa famille correspond dÕailleurs ˆ la premi•re sŽquence du rite 
initiatique.
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rŽvolutionnaire de son p•re 10. Si la rupture semble drastique, Rosa rŽa-
lise rapidement que ce changement ne suffit pas ̂  Žchapper au contr™le 
post mortem que son p•re exerce sur elle. M•me libre, Rosa ne connait 
du monde que ce qui gravite autour de la maison Ð symbolique et 
physique Ð familiale. Cette Žmancipation du politique ˆ laquelle Rosa 
aspire est directement liŽe ˆ la libŽration sexuelle. M•me si son aven-
ture provoque un changement de milieu, cÕest au proc•s de son p•re, 
que Conrad couvre en tant que journaliste, que les deux amoureux se 
rencontrent. Aussi, la nature de leur relation bascule peu ˆ peu dÕune 
dimension sexuelle ˆ une dimension affective et m•me familiale : 
Ç And you know we had stopped making love togheter months before I 
left, aware that it had become incest È (Gordimer, 1979, 70). 

Suite ˆ cette tentative dÕŽmancipation avortŽe, Rosa entreprend les 
dŽmarches pour lÕobtention dÕun passeport illŽgal. M•me si ce pas-
seport devrait lÕextraire de ce milieu rŽvolutionnaire, elle fait appel 
encore une fois ˆ un ancien camarade de Lionel. Certains passages 
narrŽs en focalisation interne tŽmoignent des objections, conscientes 
ou non, que Rosa elle-m•me Žmet face ˆ sa propre libertŽ : Ç I hoped to 
be stopped È (193) 11. La destination choisie demeure ancrŽe dans lÕhis-
toire familiale, puisque la femme que Rosa va rejoindre est Katya, la 
premi•re Žpouse de son p•re. Cette fois, par contre, Rosa fait le choix 
conscient dÕaller chez cette femme, non pas pour renouer avec lÕhŽri-
tage de Lionel, mais bien pour se dŽfaire de son emprise : Ç I wanted 
to know how to defect from him. The former Katya has managed to 
be able to write to me that he was a great man, and yet decide ÔthereÕs 
a whole worldÕ outside of what he lived for, what life with him would 
have been È (264).

Peu apr•s son arrivŽe en France, Rosa dŽveloppe une relation 
avec Bernard, un homme mariŽ : Ç Tremendous sweet possibilities of 
renewal all that has categorized sexuality, fom chastity to taboo, illi-
cit licence to sexual freedom. In a drop of saliva there was a whole 
world È (278). La libertŽ expŽrimentŽe par le corps, ˆ travers une sen-
sualitŽ et une sexualitŽ jusquÕalors inexplorŽes, est rendue tangible aux 
yeux de Rosa. Loin de son pays natal, son monde bascule du politique 

10 Dans le roman, Conrad questionne Rosa sur la fa•on dont son p•re est reprŽsentŽ dans son dis-
cours : Ç Why dÕyou talk about him as ÔLionelÕ ? [...]. Sometimes even in the same sentence Ð Ômy 
fatherÕ, and the next moment you switch to ÔLionelÕ. È Rosa explique le caract•re fractionnŽ et 
double que rev•t son p•re ˆ travers ses choix de mots de cette fa•on : Ç ItÕs true that to me he 
was also something other than my father. Not just a public persona ; many people have to put on 
and take off. Not something belonging to the hackneyed formulation of tracts and manifestos that 
explain him, for others. His was different. His may have been what he really was. È (Gordimer, 
1979, 81) LÕextrait dŽmontre lÕabsence dÕune relation intime se dŽveloppant entre le p•re et sa fille, 
puisque celui-ci semble dÕabord exister dans le monde politique.

11 Rosa exprime bien clairement lÕincertitude qui accompagne cette libertŽ, affectant sa vision dÕelle-
m•me et la stabilitŽ de son locus identitaire : Ç To be free is to become almost a stranger to oneself 
[É].  È (81)
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ˆ lÕintime et elle devient Ç a girl, a creature whose sense of existence 
would be in her nose burried in flowers, peach juice running down her 
chin, face tended at mirrors, mind dreamingly diverted, body seeking 
pleasure È (211-230). Cet apprentissage de la fŽminitŽ provoque un 
glissement identitaire qui fait basculer Rosa de la sph•re politique, tra-
ditionnellement masculine, ˆ la sph•re privŽe liŽe davantage ˆ la fŽmi-
nitŽ. Le corps reprŽsente alors le site de la tension liŽe ˆ lÕaffrontement 
de ces deux forces de dŽterminations, et la sexualitŽ incarne les nou-
velles possibilitŽs qui sÕoffrent ˆ Rosa. Ë la mani•re du rite initiatique, 
ce voyage et ce contact avec une nouvelle sociŽtŽ transforme Rosa et 
lÕint•gre ̂  une communautŽ fŽminine Ð celle de Katya Ð puisque, m•me 
si le roman sÕouvre avec lÕentrŽe de Rosa dans la pubertŽ reprŽsentŽe 
par la mŽnarche, ce nÕest quÕune fois ŽloignŽe lÕinfluence politique de 
son p•re que Rosa fait lÕapprentissage de la libertŽ qui va de pair avec 
lÕintŽgration de la sph•re privŽe. Le voyage implique ainsi un dŽpla-
cement intŽrieur. De sujet politique et statique, Rosa int•gre le statut 
de sujet mobile qui participe ˆ sa propre dŽtermination. LÕimportance 
de la destination gŽographique est relayŽe au second plan, elle est un 
non-lieu, un lieu utopique.

Pour Maureen, lÕapprentissage ˆ faire est tout autre. Si la transfor-
mation de Rosa est constructive, celle de Maureen est plut™t dŽcrite 
comme une dŽconstruction. LÕexil de Maureen la m•ne de son milieu 
urbain aisŽ ˆ un milieu sauvage et pauvre o• son corps, comme son 
statut de sujet, sÕengagent dans un processus de dŽgradation suite ˆ 
une perte de contr™le et de pouvoir. Ë la mani•re du rite initiatique 
fŽminin dŽcrit par LŽvi-Strauss, la hutte que July offre ˆ Maureen et sa 
famille prend rapidement lÕallure dÕune prison. Son sŽjour est minŽ par 
des interdits qui lÕisole ; il lui est notamment dŽfendu de participer ˆ la 
vie publique. Durant sa captivitŽ, Maureen voit son noyau familial se 
dŽsagrŽger quand ses enfants et son mari int•grent la communautŽ sau-
vage ˆ laquelle elle ne cesse de rŽsister : Ç She no longer had to worry 
about her children ; she fed them ; they knew how to look after them-
selves, like black children È (Gordimer, 1981,125). DŽlogŽe de son r™le 
de m•re, celui qui dŽtermine son existence en ville, Maureen amorce 
un processus de restructuration identitaire : Ç as she didnÕt know what 
was expected of her, she did what she liked È (114). ExemptŽe de 
toute obligation, Maureen acquiert une certaine libertŽ qui lui permet 
dÕexprimer une plus grande part dÕindividualitŽ. CÕest ainsi quÕelle se 
transforme en une autre femme Ð her (125) Ð que son mari ne reconnait 
plus : Ç she was looking at him as he had never seen before, with dead 
eyes, triumphantly, as if he had killed her himself, expecting nothing 
of him È (129). Cet apprentissage de la captivitŽ devient pour Maureen 
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lÕoccasion de constater le poids que les obligations liŽes aux r™les de 
m•re et dÕŽpouse ont sur sa dŽfinition dÕelle-m•me. Ainsi, le laxisme 
de la brousse entre en conflit direct avec la figure maternelle tradi-
tionnelle. Par contre, cette affirmation de son individualitŽ lÕemp•che 
dÕintŽgrer sa nouvelle communautŽ dÕaccueil et fait avorter le rite ini-
tiatique, car Maureen refuse peu ˆ peu la captivitŽ et les interdits. La 
fin du roman, qui est dŽlibŽrŽment ouverte et sujette ˆ interprŽtation, 
donne ˆ voir Maureen fuyant la brousse pour aller rejoindre un hŽli-
copt•re qui sÕest posŽ dans la for•t voisine.

Pour plusieurs critiques et universitaires qui se sont penchŽs sur les 
derni•res pages du roman JulyÕs People, la fuite de Maureen est lÕexpres-
sion dÕun puissant dŽsir de rŽintŽgrer son milieu et sa position sociale. 
Pour nous, cette course reprŽsente plut™t une premi•re affirmation 
dÕindividualitŽ, et prŽtendre le contraire Žquivaut ˆ refuser de tenir 
compte de la dŽconstruction du r™le social de Maureen. Plut™t quÕune 
simple fuite ou un dŽsir de retour ˆ la situation initiale, qui ferait fi 
des nombreux changements advenus durant son sŽjour en captivitŽ, ce 
geste est un premier pas vers la solidification dÕune subjectivitŽ autre 
qui, bien que nÕŽtant pas un processus identitaire constructif, reste tou-
tefois une affirmation. En ce sens, la fuite provoque une dŽconstruction 
des r™les blancs et fŽminins stŽrŽotypŽs : Ç She runs : trusting herself 
with all the suppressed trust of a lifetime, alert, like a solitary animal at 
the season when animals neither seek a mate nor take care of young, 
existing only for their lone survival È (160). Ces mots illustrent bien 
lÕaffirmation individualiste de Maureen qui dŽlaisse son r™le de m•re 
et dÕŽpouse : elle court, en effet, pour Ç [her] lone survival È (160). Cet 
instinct 12 de survie mis en Žvidence au moyen de la comparaison avec 
un animal dŽmontre le dŽmant•lement des a priori culturels au profit 
de lÕacceptation du c™tŽ sauvage de la nature humaine. Cette affirma-
tion de lÕindividualitŽ reste toutefois embryonnaire, car la fin du roman 
nous laisse davantage sur une volontŽ de changement que sur la rŽali-
sation dÕune restructuration identitaire.

Le territoire sud-africain de lÕapartheid, mis en sc•ne dans les 
romans de Gordimer, un territoire disciplinaire reprŽsentŽ sur le mode 
de la division, intervient comme manifestation du pouvoir politique 
et tŽmoigne du contr™le exercŽ sur la population. De cette fa•on, les 
individus sont divisŽs, et la majoritŽ dÕentre eux sont placŽs sous la 
domination dÕune minoritŽ, dans un espace programmŽ pour les Ç blan-
chir È. Devant une telle exacerbation des fronti•res gŽographiques et 

12 Il y a pourtant, dans cette figure de m•re sacrificielle, quelque chose dÕˆ la fois contre-instinctif et 
de transgressif par rapport au r™le maternel comme construit culturel. Voir Anne Dufourmantelle. 
2001. La sauvagerie maternelle. Paris: Calman-LŽvy, 220 p.
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raciales, le dŽplacement devient un geste de dŽsobŽissance civile de 
m•me que le seul vecteur de changement et de rŽsistance politique. 
M•me si les parcours suivis par Maureen et Rosa diff•rent en plusieurs 
points, tout deux sont construits comme un rite de passage, permettant 
aux hŽro•nes une chose rare dans un tel contexte : un changement de 
communautŽ. Si la transition entreprise par Rosa se termine par une 
intŽgration rŽussie, celle de Maureen semble incertaine. Par contre, 
celle-ci nÕen demeure pas moins rŽvolutionnaire puisque dans une 
sociŽtŽ comme celle que reprŽsente Gordimer, il semble que le seul 
vŽritable Žchec soit le statut quo.
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L e présent article interroge la présence de 
la nation au travers des représentations 
des corps dans deux romans de l’exil, 
écrits suite à l’installation de la dictature 

en Argentine. Ainsi, considérant que « l’espace des 
mises en jeu du corps, où se lit, […], l’empreinte des 
contraintes collectives, s’offre […] à éclairer le fonc-
tionnement du monde social » (Granger, 2012, 14), le 
corps, dans un contexte d’exil, devient alors, reprenant 
l’idée de Claire Perrin, support charnel de l’énoncia-
tion (Perrin, 2006, 9). Étant donné que « le pouvoir s’est 
avancé dans le corps, [et qu’] il se trouve exposé dans 
le corps même » (Foucault, 1975, 3), comme le propose 
Michel Foucault, la perception que les dictatures ont 
de celui-ci est à prendre en compte dans notre lecture. 
En effet, quelle autre image que celle du corps pourrait 
représenter au mieux l’expérience de l’horreur infligée 
par la dictature ? Celle-ci a toujours considéré le corps 
comme élément clé de la terreur. Cela se manifeste de 
plusieurs manières : elle renie le corps-ennemi, elle le 
fait prisonnier, elle le torture, elle le viole, elle le drogue 
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puis le jette dans lÕocŽan, elle le contraint ˆ sÕexiler ou encore elle en 
vole les progŽnitures. LÕindividu considŽrŽ comme adversaire, entrave 
ˆ lÕŽquilibre du rŽgime dictatorial, nÕa plus sa place dans la nation ; 
il nÕest quÕune enveloppe charnelle quÕil faut Žvincer 1. Les Žcrivaines 
choisies pour cette Žtude profitent de lÕespace littŽraire pour offrir de 
nouveau une place ˆ ces corps-victimes car si les corps disparaissent, 
les mots, eux, restent. Notons aussi que lettres et corps sont intimement 
liŽs, puisque tous deux sont des Ç conducteurs de sens È (DumouliŽ et 
Riaudel, 2008, 10) 2. Tandis que lÕun rŽv•le lÕimaginaire, lÕautre dŽvoile 
le rŽel. De plus, ces deux supports sÕimbriquent : le corps donne forme 
aux Žcrits et inversement.

La sombra del jard’n de Cristina Siscar, publiŽ en 1999, et Informe de 
Par’s de Paula Wajsman, datant de 1990 3, ont toutes deux ŽtŽ Žcrites 
par des auteures argentines exilŽes en France durant la dictature qui a 
terrassŽ leur pays de 1976 ˆ 1983. Dans les deux cas, les Žcrivaines font 
appel au genre de lÕautofiction pour poser la question de lÕidentitŽ en 
reconstruction chez les individus exilŽs. Toutes deux mettent en sc•ne 
des protagonistes souffrant dÕune perte gŽnŽralisŽe, Žvoluant dans des 
lieux similaires et empruntant des trajectoires semblables. Dans La 
sombra del Jard’n nous suivons le parcours Ç errant È dÕune Argentine 
anonyme, surnommŽe Miss PoupŽe, qui a choisi la France comme pays 
dÕaccueil. Elle int•gre une troupe de thŽ‰tre, Imago Mundi, qui ras-
semble des personnages de diverses origines. LÕhistoire dŽbute ˆ Paris 
et raconte Ð avec peu de dŽtails quant au passŽ du personnage princi-
pal Ð la qu•te dÕun Ç Ithaque perdu È 4, une initiation au dŽracinement 
dans un cadre naturel. Dans Informe de Par’s, nous dŽcouvrons une 
jeune femme argentine de la Ç jet lumpen È 5, anonyme mais surnommŽe 
principalement Princesa, exilŽe en France et se retrouvant avec dÕautres 
compatriotes. La majeure partie du roman se dŽroule dans la capitale 
fran•aise, au sein de laquelle sÕop•re la dŽmystification de cet espace 

1 Ç De fa•on gŽnŽrale, lÕ•tre humain nÕaime pas •tre rŽduit ˆ son corps Ç abjecte È. De fa•on gŽnŽrale, 
il cherche ˆ sÕen Žloigner et ˆ sublimer sa matŽrialitŽ. Les tortionnaires et les rŽgimes totalitaires le 
savent bien : pour dominer, soumettre et anŽantir lÕhomme, il faut le rŽduire ˆ son corps, lÕattacher 
ˆ ses besoins, emp•cher que la pensŽe puisse Žmerger. La douleur extr•me, la fatigue, la faim, 
le manque de sommeil affaiblissent non seulement le corps, mais lÕhomme dans sa totalitŽ. Le 
corps martyrisŽ prend le dessus et sÕimpose. Rien dÕautre nÕexiste. Seule la souffrance corporelle 
compte. È, (Marzano, 2013, 92).

2 Citons par ailleurs cette rŽflexion tr•s intŽressante: Ç Mais comme [le corps] joint deux domaines 
hŽtŽrog•nes, la chair / la langue, la nature / la culture, il est dÕabord et originairement un corps 
traducteur È (DumouliŽ et Riaudel, 2008, 10).

3 Aucun des deux romans nÕa ŽtŽ traduit vers le fran•ais. Leurs titres signifient respectivement 
Ç LÕombre du jardin È et Ç Rapport de Paris È.

4 Ithaque renvoie ˆ la mythologie grecque : Ulysse, roi de cette ”le, conna”t nombres dÕaventures 
suite ˆ la Guerre de Troie, pour revenir sur ses terres et retrouver son Žpouse PŽnŽlope.

5 La jet lumpen fait Žcho ˆ la jet set, ˆ la diffŽrence pr•s que cette premi•re rassemble des individus 
venant de milieux modestes; le terme allemand lumpen est utilisŽ par Marx pour dŽsigner des gens 
qui appartiennent au prolŽtariat de par leur condition matŽrielle mais qui nÕont pas de conscience 
de classe.
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urbain 6. Toutefois, le lecteur apprend dans le discours du narrateur que 
la protagoniste sÕest dŽplacŽe dans le Sud de la France et dans dÕautres 
pays du continent europŽen. Les deux femmes exilŽes vivent sur un 
mode de fonctionnement marginal : tandis que Miss PoupŽe Žvolue au 
sein dÕun milieu artistique, cela durant la premi•re partie du rŽcit, et 
sÕentoure dÕŽtrangers autres quÕargentins, Princesa vit de la drogue au 
sein dÕun groupe rassemblant dÕautres exilŽs venant de son pays. De 
ce fait, lÕŽcriture de Cristina Siscar se construit sur la poŽtique et la 
symbolique, tandis que celle de Paula Wajsman refl•te la dure rŽalitŽ 
dÕun rŽseau souterrain, dÕune condition de vie prŽcaire.

Les protagonistes se trouvent dans une situation o• lÕAutre a une 
place importante dans le processus de leurs reconstructions respec-
tives. Or, si lÕon adh•re aux dimensions ontologiques de lÕexistence 
proposŽes par Jean-Paul Sartre, le premier contact avec autrui se situe 
au niveau du Ç corps observŽ È, pouvant •tre alors acceptŽ comme le 
premier lieu de parole 7. Celui-ci interagit avec autrui et ne prend forme 
et sens que si lÕAutre en prend conscience. Il en rŽsulte que lÕindividu 
prend connaissance de son corps puis lÕaccepte. Il nous semble intŽres-
sant dÕanalyser le rapport que les personnages principaux entretiennent 
avec lÕimage de leurs corps. Nous aurons lÕoccasion dÕobserver que, les 
socles identitaires souffrant dÕun Ç Žclatement È Ð en lÕoccurrence celui 
de lÕexil Ð, les personnages fŽminins se font Žchos, au travers de leurs 
corps et de la dŽstructuration de la sociŽtŽ. Le corps, dans les deux cas, 
fait figure de mŽtonymie de lÕidentitŽ collective. 

1. Le corps-prisonnier de la dictature 
au-delà des frontières
1.1  La politique de la terreur

Venues dÕun pays o• r•gnent la dictature et sa politique de terreur, 
les protagonistes manifestent de lÕinquiŽtude dans leur quotidien. Dans 
La sombra del jard’n ainsi que dans Informe de Par’s, on observe quelques 
indices rŽvŽlant leur sentiment de parano•a. La crainte omniprŽsente 
dÕ•tre lÕobjet de la torture ou de la mort met les personnages dans une 
situation de pŽril. MalgrŽ la distance qui les sŽpare du rŽgime dictato-
rial, les jeunes femmes restent toujours en alerte, se mŽfient dÕemblŽe 
dÕautrui. Ce sentiment dÕinquiŽtude est basŽ sur lÕincertitude et les 
protagonistes se rendent compte de leur vulnŽrabilitŽ. Jean-Paul Sartre 

6 Face ˆ la rŽalitŽ, le dŽsir, lÕimaginaire du nouveau lieu dÕattache, sÕŽvanouit. Voir ˆ ce propos la 
partie Ç Renversement des mythes È dans la th•se Les romans de la perte en Argentine, Orianne Guy, 
UniversitŽ Renneso2: 403.f.dactyl.

7 Ë ce sujet, voir : Sartre, 1943. Les trois dimensions ontologiques proposŽes sont les suivantes: 
jÕexiste mon corps, mon corps est utilisŽ et connu par autrui, jÕexiste pour moi comme connu par 
autrui ˆ titre de corps.
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analyse cette position de faiblesse comme Žtant la preuve de lÕexis-
tence du corps, facilement attaquable, dans lÕespace 8.

Dans La sombra del jard’n, lÕinstance narrative utilise les verbes 
Ç acechar È 9 ou encore Ç espiar È 10 qui rel•vent directement de lÕes-
pionnage, cÕest-ˆ-dire de lÕobservation dŽlibŽrŽe et cachŽe. Croyant 
quÕon lui tend un pi•ge, que des hommes sont venus pour la capturer, 
Miss PoupŽe exprime un sentiment de crainte. Cette rŽaction rŽv•le 
la parano•a qui hante la jeune femme hors des fronti•res argentines. 
LÕexil ouvre les voies ˆ la libertŽ physique ; il nÕen reste pas moins 
que la peur gŽnŽrŽe auparavant et donc appartenant au domaine du 
passŽ, de lÕÇ all‡ È 11, poursuit la personne dans le prŽsent, lÕÇ ac‡ È 12. 
LÕimaginaire de la persŽcution devient alors un outil de la terreur, fai-
sant fi de lÕespace-temps et sÕinsŽrant insidieusement dans les rŽflexes 
des Ç persŽcutŽs È. En ce qui concerne Informe de Par’s, Princesa sait 
quÕen France elle ne sera pas arr•tŽe arbitrairement. On dŽcouvre 
dans certains passages un sentiment de suspicion : les personnages 
exilŽs ont gardŽ certaines habitudes de protection quÕils sÕŽtaient for-
gŽes pendant la dictature. Nous pouvons lire ˆ deux reprises le subs-
tantif Ç conspiradores È. De plus, le lecteur dŽcouvre que Paris regorge 
dÕÇ espions de la mode È ou encore que la concierge de lÕimmeuble o• 
loge Princesa est payŽe justement pour Ç Žpier È les va-et-vient journa-
liers. LÕatmosph•re de secret va plus loin que ce succinct aper•u de 
la vie quotidienne ˆ Paris : elle entre jusque dans lÕappartement de 
Princesa, qui doit taire un projet aupr•s de ses colocataires.

Ces rŽactions appartiennent dŽsormais au domaine du naturel, 
car les forces armŽes ont rŽussi ˆ semer la terreur au-delˆ dÕun cadre 
spatio-temporel prŽcis et ˆ Ç tatouer È mentalement les Ç subversifs È 
de leur sceau. Le sentiment de parano•a appara”t lŽgitime lorsquÕon 
connait les pi•ges que les para-policiers argentins rŽussissent ˆ tendre 
jusquÕen Europe pour rŽcupŽrer les rebelles. En effet, le Plan Condor 
ne sÕest pas limitŽ aux fronti•res des pays sous le joug totalitaire 
pour pourchasser les rebelles ; il poursuit les exilŽs ˆ lÕextŽrieur de 
ces limites. Dans Informe de Par’s, lÕauteure fait rŽfŽrence ˆ des faits 
rŽels qui se sont produits dans des groupes de dŽfense des droits de 

8 Ç Ce que je saisis immŽdiatement lorsque jÕentends craquer les branches derri•re moi, ce nÕest pas 
quÕil y a quelquÕun, cÕest que je suis vulnŽrable, que jÕai un corps qui peut •tre blessŽ, que jÕoccupe 
une place et que je ne puis, en aucun cas, mÕŽvader de lÕespace o• je suis sans dŽfense, bref que 
je suis vu. Ainsi, le regard est dÕabord un intermŽdiaire qui renvoie de moi ˆ moi-m•me È (Sartre, 
1943, 305).

9 Ce terme signifie Ç guetter È en fran•ais.
10 Celui-ci se traduit Ç par Žpier È.
11 Ç lˆ-bas È
12 Ç ici È
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lÕHomme 13. Gr‰ce ˆ de multiples exemples, elle parvient ˆ convaincre 
que la parano•a des personnages exilŽs est bien fondŽe. MalgrŽ leur 
dŽpart, leur exil en terres lointaines, outre-Atlantique, les met toujours 
face ˆ la rŽalitŽ de leur pays. Le rŽgime les poursuit au-delˆ des fron-
ti•res et impose sa menace.

Nous avons pu observer ˆ quel point lÕomniprŽsence du sentiment 
dÕinsŽcuritŽ et lÕapparition de la parano•a envahissent le quotidien des 
deux protagonistes. Pourtant face ˆ une situation similaire, les deux 
personnages rŽagissent de mani•res diffŽrentes. Tandis que Miss PoupŽe 
arrive ˆ se dŽtacher de sa position de faiblesse et se met ˆ Žpier davan-
tage ceux qui lÕentourent, Princesa, de son c™tŽ, doute de tout et nÕa plus 
confiance en personne. LÕimaginaire de la terreur est inscrit dans le 
comportement des personnages exilŽs en prŽsence.

1.2  La torture et les disparitions

Le rapport que la dictature entretient avec les corps-ennemis, tor-
turŽs, anŽantis, entra”ne chez les personnages une nouvelle reprŽsen-
tation du corps, voire de leurs propres corps. De son c™tŽ, Princesa 
semble se Ç dŽs-approprier È son corps, elle le consid•re comme un 
outil qui exprime les sensations prŽsentes et vŽcues. Il nÕest quÕune 
enveloppe charnelle. Sa vision du corps est reprŽsentŽe par lÕun de ses 
dessins affichŽs au mur de sa cuisine : la jeune Argentine ne crŽe pas 
un corps de toute pi•ce, elle rŽinvente un corps ˆ partir de schŽmas 
anatomiques. Le rŽsultat est pour le moins Žtrange puisquÕil comporte 
des morceaux disloquŽs, placŽs ˆ des endroits incongrus. Cette Ïuvre 
reprŽsente dÕune part lÕabsence dÕidentitŽ (corps dÕun mort anonyme 
ŽtudiŽ parmi tant dÕautres) et dÕautre part la dŽsarticulation de lÕ•tre 
(ici le corps est Ç remodelable È). Ce corps dŽmembrŽ rappelle le terme 
Ç amputados È 14 employŽ par RubŽn Bareiro Saguier (Bareiro Saguier, 
1989, 22) ainsi que le cauchemar de Miss PoupŽe qui revoit en r•ves des 
bouts du corps de son amie Lina tomber du ciel. Le dŽmembrement est 
prŽsent dans les deux textes et rappelle implicitement le sort rŽservŽ 
aux Argentins rebelles. Tant le psychisme que le corps torturŽ sont dis-
loquŽs, anŽantis. 

De son c™tŽ, Miss PoupŽe est un •tre indŽfini, nominativement et 
physiquement. Elle nÕest quÕune ombre, ne laisse pas dÕempreintes et 

13 Nous pensons alors au lieutenant de frŽgate argentin, Alfredo Astiz, surnommŽ lÕÇ Ange blond de 
la mort È, qui avait rŽussi ˆ infiltrer le Centre Argentin dÕInformation et de SolidaritŽ (C.A.I.S.) 
au sein duquel il trouvait ses prochaines victimes parmi tous les opposants au rŽgime totalitaire 
argentin. Ë ce sujet, voir lÕouvrage de Tristan Mend•s-France, 2003, http://homepage.mac.com/
tristanmf/ASTIZ/page1.html, consultŽ le 19/09/11.

14 Ç amputŽs È
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semble inconsistante. DÕapr•s les termes employŽs par le narrateur, la 
protagoniste serait Ç transparente È, Ç une ombre absente qui se glisse 
parmi les ombres È. Sa voix est Ç lointaine È, Ç anonyme È et Ç le reflet 
de son visage se dŽcompose sous les gouttes dÕeau È. Miss PoupŽe serait 
alors une chose, un objet fa•onnŽ, sans vie, qui se laisse manipuler telle 
une poupŽe. Toutefois, le lecteur peut remarquer quelques passages 
du livre o• la femme prend forme. Le corps de cette derni•re semble 
prendre vie lorsque ceux qui lÕentourent la regardent ou lors de rela-
tions charnelles avec des personnages masculins. Ainsi, on dŽcouvre 
cette Ç mise en consistance È de Miss PoupŽe d•s la troisi•me page du 
roman, quand un homme la dŽvisage dans le mŽtro parisien : Ç Se daba 
vuelta y me miraba con tanta persistencia que mi cuerpo empez— a 
modelarse dentro de la ropa È 15 (Siscar, 1999, 11). Cette revalorisation 
de Miss PoupŽe lui permet dÕoccuper une place en tant quÕindividu apr•s 
avoir connu le dŽni de lÕÇ •tre È dans une dictature.

Notons que, dans une sc•ne o• la protagoniste prend Ç consistance È 
gr‰ce ˆ son ami Iv‡n, le terme employŽ pour dŽsigner le fait de sortir de 
la pi•ce Ð Ç desaparecer È 16 (Siscar, 1999, 76) Ð renvoie encore une fois 
aux disparitions, omniprŽsentes dans le texte, rappelant le sort infligŽ 
ˆ pr•s de 30 000 Argentins. Ici, le roman permet la rŽapparition des 
individus disparus dans lÕimaginaire du lecteur ; lÕŽcriture donne une 
place ˆ lÕoubli et aux corps reniŽs. 

2. Un peuple qui cherche à être entendu

2.1  Le discours du corps érotique

Outre le regard, lÕŽros permet ˆ la jeune femme de La sombra del 
jard’n de prendre forme. DÕapr•s NŽstor Ponce, cette Žcriture du corps 
Ç Žrotique È transpara”t dans plusieurs textes narrant lÕexil : Ç En varios 
textos de la di‡spora, el contacto f’sico, el amor con el Òotro extranjeroÓ 
sirve para acercar a los errantes y les permite que encuentren un medio 
para romper el silencio È (Ponce, 2011, 189-190) 17. Le contact physique 
est lui aussi un passage-langage qui rompt les fronti•res-silence avec 
autrui. Ainsi, quand Gniag‡, membre de la troupe, touche la peau de la 
protagoniste ou lui enfile ses collants tout en la caressant, Miss PoupŽe 
se rend compte de lÕexistence de sa chair, de son corps, de sa prŽsence 

15 Ç Il se retournait et me regardait avec tant de persistance que mon corps commen•a ˆ se modeler 
dans mes v•tement È, la traduction est la n™tre.

16 Ç dispara”tre È
17 Voici notre traduction de cet extrait : Ç Dans plusieurs textes de la diaspora, le contact physique, 

lÕamour avec lÕÈautre ŽtrangerÈ sert ˆ rapprocher les personnes errantes et cela leur permet de 
trouver un moyen de rompre le silence È.



10
7

Elocutio du corps exilé

dans lÕespace et donc de son existence (Siscar, 1999, 38). Le narrateur 
emploie le terme Ç modelar È 18 pour traduire la mise en valeur de la 
protagoniste : le personnage principal est Ç une chose È que lÕon peut 
transformer, mettre en forme ˆ sa guise. CÕest une sorte de rŽification 
de Miss PoupŽe qui lÕŽtait dŽjˆ de par son surnom. Le contact physique 
devient une preuve dÕexistence, ce qui renvoie de nouveau aux corps 
des disparus : quÕest-il advenu de ces •tres ? Comment mettre un 
terme/mot ˆ cette rŽalitŽ absente ?

DÕun point de vue physique, cÕest une voie sans issue, un Žchec, car 
Miss PoupŽe nÕest relŽguŽe quÕau statut de personnage-objet qui nÕexiste 
quÕau travers dÕautrui ou de la fiction. Elle trouve enfin un recours 
plus ˆ m•me de rŽvŽler sa vŽritable teneur lorsquÕelle rencontre Lucio. 
SÕŽtablit entre eux un rapport platonique, imposŽ par la jeune femme 
argentine. Miss PoupŽe prŽf•re ne plus offrir son corps ˆ autrui pour 
Žviter dÕen ressortir comme avant, cÕest-ˆ-dire inexistante. La parole 
prend le dessus sur le rapport au corps et se lÕapproprie : le mot dit le 
corps, la souffrance, et donne une forme ˆ lÕabsence. La protagoniste a 
trouvŽ sa place dans cette partie discursive du rŽcit. Ce changement de 
comportement conforte lÕeffet de consistance qui nÕexistait pas aupa-
ravant, car elle a avec Lucio un r™le dÕŽmetteur actif, et non dÕauditeur 
passif. Par trois fois dans le texte, nous remarquons que, lors de ses 
rencontres, la jeune femme nÕest considŽrŽe que pour sa prŽsence en 
tant que rŽceptrice de discours. Avant la rencontre avec Lucio, le nar-
rateur associait la jeune Argentine ˆ une Ç paire dÕoreilles È, un bout de 
corps Ç rŽcepteur È (57, 119, 133). Miss PoupŽe permettait aux autres de 
confirmer leur existence et non lÕinverse. Dans la joute verbale, elle a 
dorŽnavant tout autant sa place que son interlocuteur ; elle existe car 
elle est prise en considŽration par autrui tout comme Lucio existe car il 
est ŽcoutŽ par Miss PoupŽe. Cette considŽration de lÕindividu rappelle le 
dŽsir du peuple argentin dÕ•tre entendu qui nÕa eu de cesse de dŽnon-
cer les violences infligŽes dans son pays durant la dictature.

En ce qui concerne Princesa, son corps, qui prend vie au rythme 
du son et investit lÕespace de lÕAutre, est reconnu aussi gr‰ce ˆ la rela-
tion charnelle 19. Paula Wajsman Žcrit le corps Ç Žrotique È 20. DÕune 
part, il est un espace de plaisir permettant la reconnaissance aupr•s 
de lÕAutre, mais il est aussi le lieu exprimant le sentiment dÕamour. La 
jeune femme conna”t nombre dÕaventures qui illustrent son besoin de 
se sentir exister. 

18 Ç modeler È
19 Ç Par la sŽduction, je vise ˆ me constituer comme un plein dÕ•tre et ˆ me faire reconna”tre comme tel. 

Pour cela je me constitue en objet signifiant È (Sartre, 1943, 421).
20 Cf. Guy, 2011, 250.
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2.2  Existence du corps

Le corps doit non seulement •tre entendu, ressenti, mais il sert aussi 
de rŽponse ˆ ces disparitions : il doit vivre et •tre vu. La musique se 
retrouve partout o• va Princesa. Le son ainsi que la danse pŽn•trent le 
corps et lui donnent vie. Contrairement ˆ Cristina Siscar qui choisit 
de mettre le silence au centre de son Ïuvre romanesque en faisant 
appel ˆ la peinture et autres reprŽsentations visuelles, Paula Wajsman 
privilŽgie le son, mis en valeur par la musique. Princesa profite dÕ•tre 
sur la capitale pour sortir dans les lieux ˆ la mode et donner vie ˆ son 
corps. CÕest le moment o• la jeune femme et ses amis revivent et font 
exprimer leurs corps, autrement inertes dans lÕappartement. 

Enfin, Princesa se Ç dŽs-approprie È son corps et on peut le remarquer 
lorsquÕelle utilise celui-ci ˆ des fins pŽcuniaires. Ainsi, la jeune femme 
est appelŽe ˆ travailler dans le domaine de la mode. Pour accompagner 
les sujets dans leurs mouvements, le photographe qui la fait travailler 
crŽe une ambiance jazzy, un rythme sensuel. Pendant le shooting, la pro-
tagoniste retrouve la cadence vive dÕune danse argentine : la milonga 21. 
Princesa prend plaisir ˆ travailler ainsi, car les corps sont en harmonie 
avec la musique. De plus, la reprŽsentation photographique justifie la 
prŽsence de lÕobjet, ici le corps de Princesa. Le personnage est reconnu 
et son image peut se diffuser dans lÕespace et dans le temps : son corps 
sÕinscrit dans une Ç reprŽsentation de la mŽmoire È (Barthes, 1980, 
119-121).

3. Une nation dŽstructurŽe
3.1 Corps meurtris/Nation scindŽe

Parall•lement au corps aimŽ et reconnu par lÕAutre, les romans 
ˆ lÕŽtude prŽsentent Žgalement des corps meurtris, en lÕoccurrence 
par la drogue. En effet, dans Informe de Par’s, les substances ingŽrŽes 
deviennent, au fil des pages, le mal grandissant qui sÕŽtend dans lÕen-
tourage de la protagoniste et prend des formes de plus en plus vio-
lentes corporellement. Ici se pose la question de la fuite de la rŽalitŽ : la 
drogue, comme lÕimaginaire, propose une illusion accueillante. Par la 
consommation de drogue, Princesa teste les limites de son corps quÕelle 
ne reconna”t plus comme refuge de lÕÇ •tre  È, mais quÕelle con•oit plu-
t™t comme un support dÕexpŽrimentations. Le corps, vŽhicule de lÕex-
pŽrience, devient prisonnier de la reprŽsentation de son histoire mais 
aussi de la drogue. La preuve en est faite ˆ lÕoccasion de son rendez-

21 La milonga est un genre musical nŽ dans la Pampa argentine. Elle appara”t ˆ partir du milieu  
du XIX e si•cle dans les faubourgs de Buenos Aires et mŽlange deux genres : le candombe  
afro-argentin (work song rythmŽ que chantent les esclaves noirs africains) et la habanera cubaine.
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vous pour intégrer une revue de mode. En effet, le corps de Princesa 
n’est plus sous son contrôle mais sous celui de la cocaïne. La « dés-
appropriation » est ici à son apogée. Les amis de la protagoniste, sou-
mis à cette toxicomanie, ont quitté la réalité, mentalement et physique-
ment. La jeune femme compare cette situation à une « mode sinistre ». 
De nouveau, tout n’est que représentation du mal dans le corps et fait au 
corps. La consommation incite à l’auto-destruction du corps (« destro-
zarlo » 22). La protagoniste compare cette dépendance au génocide qui 
se trame en Argentine ; le rappel de la mort vécue « là-bas » et l’expé-
rience de la mort « ici » la rendent consciente de la fragilité du corps, de 
son corps. Ce refus d’accepter son propre corps pourrait dissimuler un 
besoin de s’effacer. Certains des exilés argentins n’ont pas accepté que 
les uns meurent alors qu’eux sont restés en vie. Pourquoi ces destins ? 
Pourquoi tel individu-corps et non cet autre ? Serait-ce là une consé-
quence autopunitive que celle d’oublier son corps, le renier ? La victime 
ayant souffert mais dont le corps est encore en vie pense compenser le 
manque de l’autre disparu et l’injustice en souffrant l’anéantissement de 
son propre corps. La culpabilité et l’impuissance face au destin peuvent 
engendrer un tel comportement où l’individu devient le seul maître à 
juger ce qu’il faut faire pour et avec son corps.

Enfin, ces corps en déplacements perpétuels (Nord-Sud ; quête d’une 
Ithaque perdue ; voyages en Europe), à l’intérieur même de leur exil, 
tendent à représenter la scission de la nation : les uns restent tandis 
que les autres partent. Les exilés vivent ainsi une vie parallèle à celle 
de leurs compatriotes. Cette marginalité se retrouve également dans le 
contexte dans lequel évoluent quotidiennement les jeunes femmes : une 
troupe itinérante pour Miss Poupée 23 et le milieu de la drogue en ce qui 
concerne Princesa. Les protagonistes des romans sont certes en marge 
de la société, mais elles sont aussi en marge de leurs corps qu’elles ne 
s’approprient plus, laissés au seul jugement de l’Autre (regard, sensua-
lité, éros, travail, argent). Dans cette perspective, le corps n’est qu’une 
image dans la relation à l’Autre, un moyen de prouver l’existence.

Considérant le corps comme support visible de la mémoire indi-
viduelle, le lecteur est alors en présence d’un substrat identitaire bien 
plus profond : celui d’un moment tragique de l’histoire argentine, 
la dictature qui dura de 1976 à 1983. Le corps fictif apparaît comme 
un vecteur de la souffrance collective de la nation et il reflète notre 
manière d’exploiter notre histoire. De plus, il investit l’espace d’autrui 
qui nous connaît alors en fonction de ce corps « historique » qui nous 

22 « le briser »
23 Un article a été consacré à la thématique de l’errance. Cf. Guy, 2013.
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Žchappe 24. Or, lÕhistoire nÕest quÕun ensemble de reprŽsentations usant 
de la mŽmoire : le corps en devient le langage, reprenant ici les termes 
dÕOctavio Paz (Paz, 1997, 119). La rŽciproque est vraie : le langage 
poŽtique peut donner forme au corps. Cette perception du Ç corps 
dans le texte È est notable dans les rŽcits ŽtudiŽs. Les auteures utilisent 
le support littŽraire qui reprŽsente les consŽquences des affres de la 
dictature et de lÕexil qui sÕen est suivi. Nous avons ainsi pu observer 
que Cristina Siscar et Paula Wajsman donnent corps ˆ la souffrance 
de la nation argentine au travers du discours du corps fictif. Nous 
avons relevŽ le corps-prisonnier de la dictature au-delˆ des fronti•res, 
mais aussi un corps-peuple qui cherche ˆ •tre entendu, considŽrŽ comme 
entitŽ ˆ part enti•re, et enfin le corps de la nation dŽstructurŽe, scindŽe. 
Le corps Žcrit par Cristina Siscar est mati•re ou inconsistance, cÕest-ˆ-
dire reprŽsentation de lÕUn et de son anŽantissement. Celui dŽcrit par 
Paula Wajsman est un espace dÕexpressions, celui du mal et de lÕamour.

 

24 Ç Ainsi mon corps ne se donne pas simplement comme le vŽcu pur et simple : mais ce vŽcu m•me, 
dans et par le fait contingent et absolu de lÕexistence dÕautrui, se prolonge dehors dans une dimen-
sion de fuite qui mÕŽchappe È (Sartre, 1943, 402).
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HORS-DOSSIER





Mais le livre de Memmi ne raconte pas ; sÕil est nourri de 
souvenirs, il les a tous assimilŽs : cÕest la mise en forme dÕune 

expŽrience ; entre lÕusurpation raciste des colons et la nation 
future que les colonisŽs construiront [É].  1

Ð Jean-Paul Sartre, PrŽface au Portrait du colonisŽ , 
prŽcŽdŽ du Portrait du colonisateur 

A vec ses essais Portrait du colonisŽ et Por-
trait du colonisateur, parus dÕabord dans 
les revues Les temps modernes et Esprit 
en 1956, puis publiŽs aux Žditions 

CorrŽa (Paris), accompagnŽs dÕune prŽface signŽe par 
Jean-Paul Sartre en 1957, Albert Memmi sÕimpose 
comme un des penseurs majeurs de la dŽcolonisation. 
Si Memmi est une figure importante de la dŽcolonisa-
tion francophone, au QuŽbec, le Ç recours particulier 
aux thŽories de Memmi Ð plut™t quÕˆ celles de CŽsaire 

1 Sartre, Jean-Paul. 2012 [1957]. Ç PrŽface de Jean-Paul Sartre È, dans Memmi, 
Albert. 2012 [1957]. Portrait du colonisŽ prŽcŽdŽ du Portrait du colonisateur. 
Paris : ƒditions Gallimard, p. 22.

Paul Chamberland et son portrait  
du colonisŽ quŽbŽcois (Parti pris, nos 9-10-11, ŽtŽ 1964)
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Constant, Marie-HŽl•ne. Ç DŽvider Albert Memmi  : Paul Chamberland et son portrait du colo-
nisŽ quŽbŽcois (Parti pris, nos 9-10-11, ŽtŽ 1964) È, Corps et nation : fronti•res, mutations, transferts, 
Postures, 2014, p. 115 ˆ 126.

DŽvider Albert Memmi  :
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et Fanon Ð [a favorisŽ] lÕidentification nord-amŽricaine et [a permis] 
de dŽsamorcer dÕemblŽe les principaux arguments pouvant Žven-
tuellement •tre utilisŽs pour discrŽditer lÕanalyse dŽcolonialiste de la 
situation quŽbŽcoise È (Poulin, 2009, 54). En phase avec la mouvance 
marxiste et les pensŽes socialistes europŽennes est fondŽe, en octobre 
1963 ˆ MontrŽal, Parti pris, revue dont les bases idŽologiques puisent 
ˆ m•me les Žcrits de Jacques Berque, Frantz Fanon et Albert Memmi. 
Paul Chamberland, dans une entrevue donnŽe ˆ la revue   ˆ lÕocca-
sion du cinquanti•me anniversaire de la fondation de Parti pris, affirme 
que Ç la ÒdŽcolonisationÓ [Žtait] incontestablement le ma”tre mot [de 
la revue] È et que la Ç vision [des auteurs de la revue] de la situation 
historique du QuŽbec et [leur] volontŽ dÕune Žmancipation rŽvolution-
naire du peuple quŽbŽcois trouv[aient] lˆ leur trait paradigmatique È 
(Fabre, 2013, 38). Indissociable du contexte mondial de lutte, la dŽco-
lonisation, telle quÕabordŽe par les auteurs de Parti pris, sÕinscrit dans 
le contexte plus large de la lutte rŽvolutionnaire pour lÕindŽpendance 
nationale. VŽritable lecture initiatique, les ouvrages de Berque, Fanon 
et Memmi guident les fondateurs de la revue vers la parole, comme le 
souligne Robert Major : Ç la dŽcouverte de ces trois derniers [É] a per-
mis aux partipristes leur premi•re formulation du mal-vivre quŽbŽcois È 
(Major, 2013, 63-64). Major ajoute que Ç cÕest ˆ travers Memmi que les 
partipristes se voient objectivement pour la premi•re fois comme •tres 
colonisŽs È (63-64). Il ne serait pas exagŽrŽ dÕaffirmer que la pensŽe de 
Memmi, en vŽritable rŽseau sous-terrain, traverse les cinquante-trois 
numŽros du pŽriodique. Afin de saisir lÕimportance quÕelle rev•t et, 
plus particuli•rement, la fa•on dont les Žchos du Portrait du colonisŽ de 
Memmi prennent forme ˆ m•me lÕŽcriture, nous nous pencherons sur 
lÕarticle de Paul Chamberland Ç De la damnation ˆ la libertŽ È (Cham-
berland, 1964, 53-89), publiŽ dans le numŽro triple intitulŽ Ç Portrait 
du colonisŽ È et imprimŽ ˆ lÕŽtŽ 1964. Cet article condense, ˆ la fin 
de la premi•re annŽe de parution de la revue, les trois p™les idŽolo-
giques annoncŽs dans lÕŽditorial inaugural (marxisme, socialisme et 
dŽcolonialisme) et propose, de fa•on explicite, une reprise du Portrait 
du colonisŽ en mettant en pratique une poŽtique de lÕexpŽrience. Ë cet 
Žgard, il sÕagit dÕune Žcriture performative et consciente qui dŽvoile 
lÕexpŽrience de lecteur de Chamberland, en plus de lÕexpŽrience des 
faits politique, historique et social quŽbŽcois. 

Dans les cinq annŽes de publication de la revue Parti pris, Albert 
Memmi y est convoquŽ explicitement ˆ seulement sept reprises. SÕil 
est ici mis en exergue dÕun article, lˆ indiquŽ en exemple ou citŽ allu-
sivement dans des notes de bas de page, il demeure nŽanmoins une 
rŽfŽrence majeure des partipristes, notable entre autres ˆ travers le 
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vocabulaire de la (dŽ)colonisation qui est convoquŽ. Comme le sou-
ligne ˆ juste titre lÕŽtude de Mathieu Poulin, 

les auteurs de Parti pris semblent plut™t privilŽgier une intertextualitŽ 
plus subtile, sŽlectionnant certaines idŽes et concepts et les adaptant ˆ la 
situation quŽbŽcoise Ð sans pour autant faire explicitement et ˆ chaque 
fois Žtat de leurs sources (Poulin, 2009, 81). 

Cette prŽsence souterraine pose la question du public de la revue, 
cÕest-ˆ-dire des destinataires du discours : ce dernier doit conna”tre et 
ma”triser la biblioth•que imaginaire des textes de la revue afin de saisir 
la rŽappropriation qui sÕop•re dans les Žcrits des partipristes. 

DŽjˆ en mai 1964, la livraison de lÕŽtŽ 1964 est annoncŽe sur la 
derni•re page du huiti•me numŽro comme un Ç numŽro double sur 
la sexualitŽ et la psychologie du colonisŽ quŽbŽcois È rŽunissant des 
textes de Denys Arcand, AndrŽ Brochu, Jan Depocas, RŽginald Hamel, 
Pierre Lefebvre et Pierre Maheu. DivisŽ en trois rubriques Ð Ç Portrait 
du colonisé È, Ç [sans titre] È et Ç Chroniques È Ð, les articles des numŽros 
9-10-11 prŽsentent un Ç portrait du QuŽbŽcois dŽpossŽdŽ È (Parti pris / 
C.L., 1964, 5). Plusieurs articles du Ç portrait È sont fortement inspirŽs 
de la psychanalyse 2, alors quÕune grande partie des textes de la sec-
tion Ç Chroniques È sÕattachent aux questions relatives au fŽdŽralisme 3. 
Cette Ždition ne compte cependant pas de po•mes ou de textes de fic-
tion, comme ˆ lÕhabitude, mais garde la section Ç VulgaritŽs È, vŽritable 
dŽfouloir cynique et espace dÕhumour noir ˆ propos de lÕactualitŽ.

Une lecture comparatiste de lÕarticle Ç De la damnation ˆ la libertŽ È 
en regard du Portrait du colonisé, prŽcŽdŽ du Portrait du colonisateur 
montrerait certainement un rŽseau de rŽfŽrences et de syntagmes com-
muns. Or, nous prŽfŽrons plut™t pointer les moments o• le texte de 
Chamberland reprend, pour mieux les dŽpasser au profit dÕune lecture 
du fait quŽbŽcois, certaines idŽes de Memmi. Dans cet article, lÕessayiste 
et po•te quŽbŽcois dresse un portrait du Ç minoritaire È quŽbŽcois ˆ la 
lumi•re dÕune rŽflexion sur lÕhistoire sociale et politique quŽbŽcoise. Il 
y dŽcrit principalement comment le Canadien fran•ais est en position 
de colonisŽ dans le rapport colonial quÕentretient le Canada anglais 
avec les Canadiens fran•ais, tant sur le plan politique que social. Le 
court essai propose Žgalement, dans un deuxi•me temps et ˆ la lumi•re 
des observations proposŽes dans lÕarticle Ð mais Žgalement dans les 
textes du m•me numŽro de Parti pris Ð, la crŽation effective dÕun Ç •tre 

2 QuÕon ne pense quÕˆ Ç Psychisme et valeurs nationales È de Pierre Lefebvre, Ç LÕÎdipe colonial  È 
de Pierre Maheu, Ç Valeurs culturelles et dŽpression mentale È dÕAndrŽe Benoist et Ç Le complexe 
ˆ Maria Chapdelaine È de Jan Depocas.

3 On y retrouve les articles Ç Sur Pierre Elliott Trudeau È de GŽrald Godin et Ç Les 32 positions du 
fŽdŽralisme È de Pierre Lefebvre
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homme quŽbŽcois È appelŽ ˆ na”tre dans un mouvement rŽvolution-
naire de lutte pour lÕindŽpendance nationale.

Chamberland lecteur
DÕemblŽe, lÕarticle de Paul Chamberland Ð dÕailleurs le plus long 

des numŽros 9-10-11, se donnant ˆ lire sous lÕintitulŽ Ç Portrait du colo-
nisŽ È Ð sÕinscrit sous le signe de Frantz Fanon (Les damnŽs de la terre ) par 
le dŽtournement apparent du titre de lÕauteur martiniquais et doit •tre 
lu avec, en t•te, les mots de la Ç Contribution ˆ la critique de la philo -
sophie du droit de Hegel È de Karl Marx qui sont posŽs en exergue 4. 
Tr•s rapidement, dans lÕintroduction, est convoquŽe Žgalement la 
pensŽe de Jacques Berque ; cÕest dire quÕˆ m•me le dispositif mŽdia-
tique, Chamberland montre quÕil nÕŽcrit pas seul et que toute une com-
munautŽ dÕidŽes traverse le texte. Il convoque dÕailleurs la poŽsie de 
Miron pour fonder son esquisse de lÕhomme Ç agonique È quŽbŽcois 
et identifie une sŽrie dÕennemis contre qui sÕŽl•ve son discours (Ç Peter 
Trudeau 5 È et les gens de CitŽ libre). De la m•me fa•on, la premi•re par-
tie de son article, intitulŽe Ç 1. Portrait du colonisŽ quŽbŽcois È, appelle 
le lecteur ˆ une analyse en Žcho avec lÕessai du thŽoricien de la dŽco-
lonisation, liant Ð voire ouvrant Ð la dŽmystification de cette situation 
de Ç colonisŽ quŽbŽcois È ˆ un ensemble de rŽalitŽs mondiales, bien 
que lÕŽditorial du numŽro souligne quÕil nÕest pas question de tracer Ç le 
portrait du citoyen du monde È (Parti pris / C.L., 1964, 4). Il faut ajouter 
que la visŽe de lÕarticle nÕest pas dÕappliquer un schŽma dÕanalyse ˆ la 
situation quŽbŽcoise, bien au contraire. CÕest en ce sens que le propos 
sÕaffaire ˆ opposer la technicalisation et les Ç analyses scientifiques du 
rŽel È au Ç fondamental È et au Ç rŽel È, ˆ la suite de Jacques Berque. Plus 
encore, cÕest ˆ lÕexpŽrience de sa situation que Chamberland sÕattache. 
De mani•re performative, cÕest en faisant lÕexpŽrience du langage et de 
la parole que se transforment les faits :

Lorsque jÕŽcris hypoth•se ou souhait, je dessers quelque peu mon des-
sein : il faut parler dÕhypoth•ses dÕaction, cÕest-ˆ-dire dÕhypoth•ses dont 
la Ç vŽrification È doit •tre effectuŽe par la transformation des faits. [É] 
Ce dessein, vous le connaissez : la libŽration nationale et rŽvolutionnaire 
du QuŽbec (Chamberland, 1964, 55).

De fa•on certes tr•s sartrienne, lÕauteur remet en cause les thŽories au 
profit de lÕexpŽrience dÕune situation et de lÕobservation de celle-ci. Ce 
sont les rŽsultats, les effets dÕun rŽgime qui sont mis en paroles dans le 

4 On lit : Ç Une rŽvolution radicale ne peut •tre que la rŽvolution des besoins radicaux. È
5 Pierre Elliott-Trudeau est une figure rŽcurrente de lÕennemi dans les textes des partipristes, en 

incarnant le mod•le traditionnel du nationalisme ˆ dŽpasser. On pensera, Žgalement, au texte Ç La 
fatigue culturelle du Canada fran•ais È signŽ par Hubert Aquin dans LibertŽ en 1962 en rŽponse ˆ 
Ç La nouvelle trahison des clercs È de Trudeau publiŽ dans CitŽ libre en avril 1962.
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texte de Chamberland. Cela ne va pas sans rappeler ce quÕŽcrit Albert 
Memmi ˆ propos de Ç la situation de lÕŽcrivain È colonisŽ :

LÕŽmergence dÕune littŽrature de colonisŽs, la prise de conscience des 
Žcrivains nord-africains par exemple, nÕest pas un phŽnom•ne isolŽ. Elle 
participe de la prise de conscience de soi de tout un groupe humain. Le 
fruit nÕest pas un accident ou un miracle de la plante, mais le signe de 
sa maturitŽ. Tout au plus le surgissement de lÕartiste colonisŽ devant un 
peu la prise de conscience collective dont il participe, quÕil h‰te en y 
participant (Memmi, 2012, 127).

On con•oit assez facilement comment cette Ç prise de conscience È 
trouve Žcho chez Parti pris. Elle est dÕailleurs ŽnoncŽe clairement dans 
lÕŽditorial inaugural : 

La parole, pour nous, a une fonction dŽmystificatrice ; elle nous servira 
ˆ crŽer une vŽritŽ qui atteigne et transforme ˆ la fois la rŽalitŽ de notre 
sociŽtŽ. CÕest dire que pour nous, lÕanalyse, la rŽflexion et la parole ne 
sont quÕun des moments de lÕaction : nous ne visons ˆ dire notre sociŽtŽ 
que pour la transformer. Notre vŽritŽ, nous la crŽerons en crŽant celle 
dÕun pays et dÕun peuple encore incertains (Parti pris, 1963, 2).

Dans le texte de Chamberland, cette volontŽ passe notamment par la 
nomination effective du QuŽbec et des quŽbŽcois 6 [sic], termes choisis et 
qui sÕimposent dans la deuxi•me partie de lÕarticle intitulŽe, ˆ la fa•on 
dÕun souhait, Ç 2. Naissance de lÕhomme quŽbŽcois È. Cependant, on 
ne cherche pas lÕessence dÕun homme, on tente plut™t Ç dÕesquisse[r] 
ici sous des angles divers [É] un homme situŽ, lÕhomme quŽbŽcois 
dans le milieu quÕil habite, avec les valeurs et les activitŽs qui sont les 
siennes È (Parti pris / C.L., 1964, 4), tel que soulignŽ dans lÕŽditorial 
signŽ par Parti pris et Camille Limoges. 

Penser lÕambigu•tŽ bicŽphale
La force et lÕintelligence de Chamberland sont cependant ailleurs, 

bien quÕelles se fondent sur une connaissance profonde des Ïuvres 
qui forment le sous-texte de lÕarticle. Lˆ o• Albert Memmi fait lÕinven-
taire de la condition de colonisŽ, dans une rŽflexion binaire et aux 
accents manichŽens sur les Ç relations coloniales È (Hobbs, 2004, 15), 
Paul Chamberland pense les interstices de la dualitŽ entre le Ç groupe 
canadien-fran•ais È (Chamberland, 1964, 63) et le Canada. En propo-
sant dÕabord lÕŽquivalence dans sa rŽflexion, entre lÕÇ •tre minoritaire 
[quŽbŽcois] È et le Ç colonisŽ È, il emprunte un vocabulaire tout en 
lui ajoutant une couche de sens ; il convoque la charge politique et 

6 Ç DŽsormais, dans le cours de cet article, nous utiliserons les termes de QuŽbec et de quŽbŽcois, de 
prŽfŽrence ˆ ceux de Canada fran•ais et de canadiens fran•ais. Ce parti pris langagier recouvre une 
transformation de concepts qui rŽv•lent une transformation des rŽalitŽs. È (Chamberland, 1964, 78)
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dÕaction quÕappelle le texte de Memmi, tout en lŽgitimant, par lÕajout 
dÕun nouveau sens au syntagme, son utilisation dans le contexte quŽ-
bŽcois de lutte qui lui est contemporain. Ç LÕ•tre minoritaire est un •tre 
de relation : il ne se comprend que dans lÕexistence de son corrŽlat, 
lÕ•tre majoritaire È (60). Cette condition nÕest pas si ŽloignŽe de celle 
de lÕÇ •tre de manque È que lÕon peut lire chez Memmi, o• le colonisŽ 
trouve ses caractŽristiques dans une logique nŽgative par rapport au 
colonisateur ; cependant, cette relation en est une dÕexclusion mutuelle : 
il sÕagit davantage dÕun rapport de force, de lÕimpossibilitŽ de penser 
lÕun sans lÕautre. Dans cette logique, lÕassimilation est impossible, elle 
est lÕinverse absolu de la relation coloniale dans la mesure o• elle 
dŽtruit ce rapport dÕopposition compl•te, en considŽrant la possibilitŽ 
dÕune reproduction de certains traits du colonisateur chez le colonisŽ. 
Ce risque dÕannihilation du rapport colonial se rapproche de ce que 
le thŽoricien du postcolonialisme Homi K. Bhabha 7 nomme le mimŽ-
tisme dans le rapport colonial. Dans le souci de penser les rapports 
de fa•on non binaire, en pleine mouvance poststructuraliste, Bhabha 
propose quÕil est possible pour le colonisŽ dÕadopter certains traits du 
colonisateur dans un rapport dÕamour-haine Ð rapport qui ne va pas 
sans rappeler ce qui est avancŽ dans le Portrait du colonisŽ Ð et dÕainsi 
incarner une menace pour le colonisateur en remettant en cause sa 
diffŽrence absolue, sa souverainetŽ. Au binarisme, il y aurait donc la 
possibilitŽ dÕun espace intermŽdiaire, de lÕentre-deux. En outre, lÕhy-
poth•se relayŽe par la lecture historique que fait le partipriste et qui 
nuance derechef le traitement des analyses dÕAlbert Memmi :

Ces aberrations seraient moins explicables si les relations Ç canadians-
canadiens È sÕeffectuaient en terme dÕexclusion plus brutale. Notre exis-
tence se fonde sur une contradiction historique presque insoutenable. 
DÕabord rŽalisŽ contre nous, le Canada sÕest vu forcŽ de nous admettre 
comme une portion de taille. Alors, pour masquer notre particularitŽ 
g•nante et inutile, la mŽtropole britannique, relayŽe par la majoritŽ 
canadian, nous a concŽdŽ le r™le de la mouche du coche. Elle a consenti 
au fait de notre diffŽrence en transformant un pŽnible accident en une 
curiositŽ touristique (65).

Or, chez Chamberland, la relation nÕest pas seulement binaire, bien 
que lÕŽtat de minoritaire ne puisse •tre pensŽ que par rapport ˆ son 
contraire. LÕauteur dŽfend la th•se selon laquelle Ç [l]Õunivers canadien 
est en fait plus quÕun univers scindŽ en deux, cÕest un monde bicŽphale È 
(66). Ë cela il ajoutera que Ç [n]ous vivons dans un monde bicŽphale, 
un monde de lÕentre-deux È (66). Ce monde monstrueux, ce monstre ˆ 
deux t•tes, donne lieu, toujours dans la rŽflexion menŽe dans lÕarticle, 
ˆ lÕambigu•tŽ constitutive de lÕexistence canadienne :

7 Voir Homi K. Bhabha, Nation and Narration, Londres et New York, Routledge, 2013 [1990], 352 p.
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LÕexistence canadienne nÕest possible que dans la mesure o• la minoritŽ 
arrive ˆ traduire (trahir), au niveau des valeurs canadiennes, ses propres 
valeurs ; inversement, ˆ consacrer les premi•res comme garanties des 
derni•res. LÕambigu•tŽ rŽside donc dans la possibilitŽ dÕun Žchange subtil 
entre les contradictoires, de sorte quÕils deviennent indiscernables, ou du 
moins insŽparables. Ë la limite, il devient possible de soutenir une th•se 
comme celle-ci : la sauvegarde, lÕauthentification et la rŽalisation des 
valeurs minoritaires ne sera possible que si elles parviennent ˆ informer 
le contenu des valeurs canadiennes, autrement dit, si la minoritŽ pŽn•tre 
et transforme la majoritŽ ! (67-68)

Cette rŽflexion est rŽversible : sÕil y existe la possibilitŽ (m•me fan-
tasmŽe) de contaminer la majoritŽ par les valeurs de la minoritŽ, il ne 
demeure pas moins, pour la minoritŽ, un danger dÕassimilation. Paul 
Chamberland, en fin rhŽteur, expose la permŽabilitŽ de ce monde 
Ç bicŽphale È afin dÕintroduire, dans son discours, les idŽes de ses 
dŽtracteurs Ð de Ç Peter Trudeau È, notamment Ð pour mieux faire 
valoir lÕactualitŽ dÕun Ç gŽnocide culturel È : 

Pour nous le capital est anglo-saxon, et cÕest lui qui accomplit le plus 
sžrement le gŽnocide culturel dont nous sommes victimes. Il le fait mŽca-
niquement, sans visŽe prŽcise ; il rayonne le mŽpris le plus complet pour 
ce qui est spŽcificitŽ culturelle, santŽ sociale dÕun peuple (69).

Ë cela sÕoppose la Ç volontŽ de soi, [dÕune] qu•te ˆ soi È (69) qui sÕinscrit 
dans la lutte rŽvolutionnaire que dŽfend Parti pris. Il sÕagit Žvidemment 
de se dŽfaire de cette ambigu•tŽ, de rena”tre ˆ soi, afin dÕatteindre lÕin-
dŽpendance nationale. Mais il reste que cette Žtape intermŽdiaire se 
distingue de ce que propose Albert Memmi tout en reprenant certaines 
des caractŽristiques quÕil esquisse ˆ propos du colonisŽ. DÕune situation 
du colonisŽ comme •tre de Ç manque È tel quÕil est pensŽ chez Memmi, 
lÕon passe ˆ une existence de Ç minoritaire È menacŽe par lÕassimilation 
dÕune Ç majoritŽ È canadienne-anglaise, en raison de lÕambigu•tŽ histo-
rique constitutive du Canada. 

LÕappel ˆ la lutte rŽvolutionnaire passe par cette rhŽtorique de la 
dŽmystification en soulignant comment lÕÇ univers canadien È est 
bicŽphale et comment celui-ci, par son ambigu•tŽ constitutive, laisse un 
interstice que lÕun ou lÕautre des groupes peut investir. Une fois cette 
dŽmonstration faite, par le biais dÕune sorte dÕanthropologie du social 
Ð non loin des Žcrits dÕAndrŽe Benoist 8 dÕailleurs Ð, Chamberland rŽin-
vestit le domaine de la Ç psychologie È du colonisŽ quŽbŽcois : Ç Cet 
univers bicŽphale nÕest que la projection, la rationalisation dÕun ver-
tige, dÕune fuite devant notre libertŽ È (67).

8 Ë ce titre, voir lÕarticle : Benoist, AndrŽe. ƒtŽ 1964. Ç Valeurs culturelles et dŽpression È. Parti pris, 
vol. 1, nos 9-10-11, p. 30-36.
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Ë cette dualitŽ canadienne ˆ investir en vue de lÕŽmancipa-
tion sÕajoute un Ç espace original o• nous nÕaffrontions que les fan-
t™mes È (70), ce Ç ma”tre, le passŽ È (70), quÕest lÕexpŽrience de la coloni-
sation fran•aise. Plut™t que de poser la question en termes de situation 
coloniale double (les Ç colonisateurs È canadien-anglais et fran•ais), 
Chamberland fait appel aux notions de mŽmoire et de mythe Ð certai-
nement empruntŽes ˆ la pensŽe de Memmi 9. 

De surcro”t, le portrait livrŽ par Paul Chamberland interroge le r™le 
de la littŽrature en convoquant, tr•s rapidement, la poŽsie de Gaston 
Miron comme base de lÕessai. CÕest par un extrait de Ç LÕhomme ago-
nique È que Chamberland donne ˆ lire cette condition de Ç minori -
taire È, de Ç colonisŽ È sur laquelle porte sa rŽflexion : Ç La vŽritŽ que 
Miron nous dŽvoile est notre condition dÕ•tre minoritaire È (59). Cela 
ne va pas sans rappeler lÕentreprise de dŽmystification, par la parole, 
annoncŽe d•s la premi•re parution de Parti pris et augure, en quelque 
sorte, le lien fort qui liera les idŽologies et la littŽrature au sein de la 
revue 10. Par lÕacte dÕexposer, au sein de son article et dans les pages 
de Parti pris, la poŽsie de Miron pour la montrer parole dŽmystifica-
trice de la situation, Chamberland dŽvoile quÕil existe une pratique 
dÕŽcriture, une langue capable dÕexposer une certaine vŽritŽ. Tout fonc-
tionne comme si la revendication de Parti pris sÕinscrivait de fa•on 
dynamique dans cette exigence de Ç libŽration et [de] restauration de [la] 
langue È (Memmi, 2012, 127) dont parle Memmi ; comme si la prise de 
conscience du Ç colonisŽ È avait lieu, quÕelle Žtait dŽjˆ en marche, quÕelle 
dŽpassait Ð ne serait-ce quÕun peu Ð dŽjˆ les observations de Memmi.

Les partipristes luttent Ç pour un ƒtat libre, la•que et socialiste È 
(Parti pris, 1963, 4), ils appellent ˆ une communautŽ imaginaire quŽ-
bŽcoise Ð incarnŽe dans ce nous martelŽ par la plume des auteurs Ð, ils 
invoquent un pays ˆ faire dans une lutte faite de langage et dÕactions 
rŽvolutionnaires. Dans son article Ç De la damnation ˆ la libertŽ È, Paul 
Chamberland convoque le texte emblŽmatique dÕAlbert Memmi, ce 
Portrait du colonisŽ prŽcŽdŽ du Portrait du colonisateur, dans le cadre du 
numŽro de lÕŽtŽ 1964 dont lÕintitulŽ principal pose le texte de lÕessayiste 
sous la rubrique Ç Portrait du colonisŽ È. Nous croyons que, plus quÕune 
rŽfŽrence idŽologique, et davantage sur le mode de lÕappropriation 
et celui de la rŽŽcriture, Chamberland dŽvide les Žcrits de Memmi, 
dans le sens o• il en tisse son texte pour mieux crŽer un Ç portrait du 
colonisŽ È quŽbŽcois, •tre minoritaire et liminaire, dans une existence 
canadienne ambigu‘. La performativitŽ du texte du po•te et essayiste 

9 Consulter notamment le chapitre Ç Naissance du mythe È (Memmi, 2012,  99-103).
10 Une analyse plus en profondeur sÕimposerait ˆ la suite de lÕouvrage de Robert Major (Parti pris. 

IdŽologies et littŽrature) qui en propose dŽjˆ un tour dÕhorizon. 
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est manifeste : il écrit une partie de l’histoire du peuple « québécois » et 
de lui accorder un début d’existence indépendante propre par le biais 
de la nomination (ce passage du Canadien français au québécois [sic] 
auquel tient Chamberland dans la deuxième partie de l’article), dotant 
ainsi ce peuple à l’autonomie qu’il réclame d’un récit, le faisant entrer 
dans l’histoire. Ainsi les enseignements de Memmi se font entendre :

La carence la plus grave subie par le colonisé est d’être placé hors de l’his-
toire et hors de la cité. La colonisation lui supprime toute part libre dans 
la guerre comme dans la paix, toute décision qui contribue au destin 
du monde et du sien, toute responsabilité historique et sociale (Memmi, 
2012, 111).

Chamberland, tout comme les autres membres fondateurs de la revue, 
André Brochu, Pierre Maheu, André Major et Jean-Marc Piotte, se 
pose en tant que lecteur et place son texte sous le signe des théoriciens 
de la décolonisation, des penseurs marxistes et socialistes et des poètes 
québécois qui l’ont précédé. La prose de Chamberland est consciente 
de son projet, elle garde en elle un sous-texte important et omnipré-
sent. Ce qui rend l’article à l’étude particulièrement intéressant est la 
convocation de l’essai de Memmi et de son vocabulaire pour parvenir 
à dire, à écrire différemment, sans appliquer une grille de lecture déco-
lonisaliste, l’état québécois de l’époque, dans le contexte des revendi-
cations des partipristes. Si Paul Chamberland dévide, déroule la pen-
sée d’Albert Memmi sur la décolonisation, c’est pour mieux tisser un 
texte fort de l’expérience, un texte qui appelle un nous à faire à travers 
une lutte révolutionnaire qui passe par la parole. Chamberland donne 
des armes à penser. 

Il en va comme si la décolonisation ne suffisait pas à rendre compte 
de la spécificité québécoise, de sa situation d’entre-deux à l’intérieur 
de l’hydre que représente le Canada dans l’imaginaire convoqué par 
le poète. Hanté par un passé de domination coloniale française, le 
Québécois est alors caché dans les retranchements de sa condition 
d’être minoritaire. Paul Chamberland pense déjà, dans ce texte de 
1964, les interstices de cette condition, les zones où pourrait advenir 
une contamination entre les caractéristiques du Canadien français et 
du Canadien anglais, où la logique binaire et de caractérisation néga-
tive d’Albert Memmi pourrait être dépassée au profit de l’assimilation 
ou de la prise de pouvoir d’un groupe sur l’autre. En ce sens, la pensée 
de Chamberland est certainement près de celle de Homi K. Bhabha, 
dans l’anachronisme certes, mais dans une communauté de pensée qui 
s’applique à défaire la logique binaire, dans la définition d’identité. Il 
faudrait, en ce sens, relire Parti pris à l’aune des théories du postcolonia-
lisme afin de comprendre leurs similitudes. Tel que le souligne Sandra 
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Claire Hobbs, Ç la formation du sujet colonial est pour Bhabha un pro-
cessus marquŽ par lÕincertitude et le mouvement constants È (Hobbs, 
2004, 28). La fortune critique dÕAlbert Memmi au QuŽbec nÕest pas 
Žtrang•re au traitement quÕen ont fait les intellectuels quŽbŽcois de 
Parti pris. LÕexemple de Paul Chamberland, dans lÕarticle ˆ lÕŽtude, 
est frappant, puisquÕil relaie un ensemble de stratŽgies discursives, un 
sous-texte abondant et une fa•on de prŽsenter le texte de Memmi de 
fa•on rhŽtorique qui rend lÕessai du Franco-tunisien accessible et opŽ-
ratoire pour la crŽation dÕune pensŽe performative rŽvolutionnaire, 
chez les lecteurs de Parti pris. 
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e mÕappelle ChloŽ Delaume. Je suis un 
personnage de fiction 1 È. CÕest ainsi que se 
prŽsente lÕauteure qui a Ç choisi lÕŽcriture 
pour [se] rŽapproprier [son] corps, [ses] 
faits et gestes, et [son] identitŽ È (ME, 2) 
en utilisant un nom fictionnel empruntŽ 
ˆ Boris Vian Ð la ChloŽ de LÕƒcume des 

jours Ð et Antonin Artaud (LÕArve et lÕAume). Le 
travail de crŽation est pour elle un laboratoire expo-
sant le lectorat aux formes kalŽidoscopiques de  

1 Delaume, ChloŽ. Ç SÕŽcrire mode dÕemploi È, 11 p. [En ligne] 
< chloedelaume.net/ressources/divers/standalone_id1/cersiy.pdf >  
DorŽnavant, les rŽfŽrences ˆ ce document seront inscrites dans le corps du 
texte et prŽcŽdŽs de lÕabrŽviation Ç ME È. Il en sera de m•me pour JÕhabite 
dans la tŽlŽvision et lÕabrŽviation Ç JHT È.
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l’autofiction 2 afin de protéger son « je » multiple du « grand tout col-
lectif » homogénéisant que l’on retrouve dans la « communauté des 
téléspectateurs » de J’habite dans la télévision. Il s’agit de son « expérience 
romanesque 07 » se déroulant sur une période de 22 mois et où elle se 
livre « au grand flux de la télévision » ( JHT, 9) pour observer les trans-
formations de son corps et de sa pensée à l’aide de sa narration propre, 
un « je » fort et indépendant  qui tente de se distancier du discours anni-
hilant de ce média. Avec le réceptacle corporel qu’elle met en place 
dans ce travail fictionnel et qui lui permet de se soumettre à la logique 
du flux télévisuel, Delaume dévoile la dialectique entre mémoire et 
oubli qui caractérise les dérives d’une société, celle du roman, où les 
amnésiques se complaisent devant le spectacle télévisé et où les non-
spectateurs se déresponsabilisent en ignorant le pouvoir hégémonique 
de cette industrie. Son expérimentation divulgue au reste une écriture 
hybride et résistante instaurant un contre-discours mémoriel au babil-
lage aliénant mis en place par les dirigeants des entreprises qui uti-
lisent la télévision comme instrument de vente. Il s’agira pour nous 
d’explorer cette dialectique permettant la mise en marche de la prose 
delaumienne et s’inscrivant en porte à faux de la conception du monde 
véhiculée par la société de consommation.

Surfer sur/dans le pli du flux
Habiter dans la télévision, c’est être confronté au mouvement inces-

sant des images, des sons et des idées. En se soumettant aux flux télé-
visuels, le sujet d’étude Chloé Delaume se retrouve envahie par des 
images et assujettie à des fluctuations constantes de signes 3 (Gervais et 
Guilet, 2001, 90). Elle se situe donc au cœur d’un rhizome deleuzien 
qui la pousse à expérimenter différents mouvements de relations et de 
connexions fonctionnant sous une dynamique que l’on peut associer 
à l’oubli positif (90). Ce type d’oubli diffère toutefois du sens premier 
que l’on attribue à ce terme, car il pousse plutôt à l’agir, au musement 
ou à la flânerie permettant ainsi à l’individu – ou à sa représentation 
fictionnelle dans le cas de Delaume – de se rendre disponible à la ren-
contre, à la création, à l’association libre et à la dérive (91). 

Tout au long de son expérience télévisuelle, le personnage-auteure 
est effectivement confrontée à plusieurs types d’émissions et de  

2 « Démultiplier le Je, en faire une trinité. L’auteur, le narrateur, le personnage central. Décliner ces trois 
Je, tenter de les combiner, de les subdiviser, pour obtenir des formes kaléidoscopiques » (ME, 2).

3 Cet article s’intéresse d’abord aux caractéristiques de ce que les auteur.es nomment la « fiction du 
flux » : il et elle développent cette idée autour d’exemples provenant du cyberespace et d’œuvres 
hypermédiatiques que l’on retrouve sur support informatique. Je reprendrai les attributs qui se 
dégagent de cette esthétique particulière pour l’appliquer à l’univers télévisuel s’inspirant d’un 
mouvement semblable au flux cybernétique, mais où l’interactivité du sujet est peut être moins 
grande sur la nature possible du contenu s’offrant à lui.
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publicitŽs qui fluctuent devant et en elle 4. Ë lÕaide dÕinformations 
recueillies et gr‰ce ˆ son apprentissage in situ dans le flux constant 
dÕimages, elle Žprouve les diffŽrentes facettes du neuromarketing, 
celui que Patrick Le Lay Ð prŽsident-directeur gŽnŽral de TF1 ˆ 
lÕŽpoque Ð met en application sur cette cha”ne. JÕhabite dans la tŽlŽvi-
sion devient alors un vŽritable carnet de bord qui informe dÕabord le 
lecteur de lÕavancŽe de son expŽrience, mais qui devient Žgalement 
un espace de savoirs : Delaume y int•gre de nombreuses sources 
scientifiques permettant de dŽvoiler le jeu de la classe possŽdant des 
intŽr•ts commerciaux qui utilise la publicitŽ comme moyen dÕassurer 
la rŽussite de ses activitŽs commerciales. 

Pour ce faire, elle rapporte directement les propos de divers spŽcia-
listes, comme ceux du professeur Clinton Kilts 5, qui utilise des tech-
niques issues des avancŽes de la neurotechnologie afin dÕagir directe-
ment dans le cerveau des consommateurs en stimulant leur Ç zone de 
marchŽ È (JHT, 31). Par lÕagencement de ces affirmations ˆ des expli-
cations dÕordre anatomique, Delaume sÕoccupe Žgalement de restituer 
le savoir sÕeffritant au contact du discours publicitaire ; cette partie du 
cerveau humain tant convoitŽe par les publicitaires se nomme le cor-
tex prŽfrontal mŽdian, une terminologie qui ˆ leur yeux, ne doit sÕem-
ployer que dans un contexte scientifique. Il leur est donc nŽcessaire de 
traduire ces termes en un langage qui leur est propre afin de lÕassimiler 
ˆ lÕunivers du neuromarketing, mais qui en contrepartie lÕŽloigne de 
son sens propre. 

LÕexposŽ scientifique amenŽ par lÕauteure Ð qui se concentre dans la 
premi•re moitiŽ du roman Ð se combine ˆ des observations obtenues 
suite ˆ ses dŽrives dans le flux tŽlŽvisuel au rythme des changements 
de cha”nes et du bombardement incessant de messages sŽmiotiques 
divers. Son corps-rŽceptacle permet de dŽvoiler ˆ son lectorat les effets 
de la stratŽgie publicitaire dans la suite de la trame narrative, celle qui 
Ç reproduit les activations cŽrŽbrales correspondant aux crit•res du 
plaisir È ( JHT, 35). Elle expose entre autres lÕeffet rŽpŽtitif et cyclique 
des bulletins dÕinformations qui rythment son quotidien de mani•re 
inconsciente sans la nourrir dÕactualitŽs inŽdites, ce qui est pourtant 
leur fonction premi•re  : Ç Je lÕentends sans m•me lÕŽcouter, je sais dŽjˆ 
tout ce quÕelle me dit et tout ce quÕelle voudra me dire, ce nÕest pas du 
tout en son discours quÕelle me structure, cÕest dans ses fondus encha”-
nŽs È (JHT, 85). La totalitŽ de lÕorgane tŽlŽvisuel mime donc la forme 
et la fonction de la publicitŽ pour se confondre dans un m•me flux. 
4 Devant, car une partie de son personnage est tout de m•me spectatrice ; elle interagit avec son 

mari, ses chats et son appartement et en elle parce que lÕautre partie dÕelle-m•me se retrouve dans 
la tŽlŽvision Ð  son cerveau notamment.

5 Le professeur Kilts est Žgalement directeur scientifique de lÕInstitut Brighthouse, une firme de consul-
tants en stratŽgie commercial au service de multinationales telles que McDonaldÕs et Coca Cola.
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Par ces Ç fondus È et ce bombardement dÕimages, Delaume erre 
entre toutes ces strates de donnŽes afin dÕen dŽcouvrir lÕeffet, mais 
elle nÕest pas ˆ lÕabri de leurs effets dŽstabilisants qui la conduisent 
sur la voie de lÕoubli et de sa signification dŽnotative : Ç Ce que je vois 
ce que jÕentends ce que je dis ce que je pense, ce nÕest dŽjˆ plus la 
m•me chose. [É] On ne peut jamais fuir, dans la tŽlŽvision. [É] ‚a 
joue sur ma consommation [É] et sur ma langue, parfois È (JHT, 64). 
Oubli de ses habitudes antŽrieures, oubli de ses actes, mais Žgalement, 
oubli rŽvŽlateur dÕun effet psychique qui affecte le sujet qui sÕadonne 
ˆ une Žcoute de la tŽlŽvision. En ne sachant plus grand-chose et en 
perdant ses fichiers 6 ( JHT, 26), Delaume traduit un processus com-
plexe et insidieux en utilisant les outils de la fiction et elle donne un 
corps au Ç rien qui sÕŽmet et circule È ( JHT, 37). LÕoubli auquel elle 
sÕabandonne demeure toutefois rŽvŽlateur, car m•me si les images tŽlŽ-
visuelles tentent de sÕinfiltrer dans les replis de son cerveau et de rem-
placer ses souvenirs, elle arrive ˆ produire un savoir qui sÕexprime par 
le biais de la trame narrative. Le lecteur delaumien se retrouve ainsi 
devant la rŽvŽlation dÕune rŽalitŽ problŽmatique, mais dŽcodable, car 
Ç nous devons apprendre ˆ nous approprier ce flux, dont lÕexpŽrience 
est marquŽe par la variation, la traduction, la labilitŽ et, ultimement, 
lÕoubli È (Gervais et Guilet, 90). CÕest ˆ lui et ˆ nous, par le fait m•me, 
de complŽter le processus de crŽation conceptuel que nous offre cette 
rŽvŽlation en devenant Ç un point dÕarrivŽe du flux, pour reprendre 
le vocabulaire de Deleuze, et de faire cesser le mouvement continu 
de dŽfilement des images et des phrases È (Gervais et Guilet, 98), afin 
de redonner un sens ˆ lÕerrance, ˆ la dŽrive et au musement auxquels 
Delaume nous convie. 

Fragmentation de la forme narrative,  
une reprŽsentation de lÕoubli positif

JÕhabite dans la tŽlŽvision est un rŽcit dont la forme morcelŽe affecte 
directement la narration en raison, notamment, de lÕidentitŽ conflic-
tuelle qui anime lÕauteure-personnage et sa dŽfinition par le flux tŽlŽ-
visuel. Cette fiction est sŽparŽe en 27 Ç pi•ces È dÕune forme irrŽguli•re 
o• la parole au Ç je È de ChloŽ Delaume personnage de fiction c™toie 
des citations de Deleuze, Baudrillard et Bourdieu. Si ces diffŽrents 
changements de ton au fil des chapitres contribuent ˆ lÕesthŽtique du 
flux, ils m•nent Žgalement le lecteur dans une sorte de labyrinthe o• 

6 En employant le terme Ç fichier È, le corps-rŽceptacle de Delaume est mŽtaphoriquement trans-
formŽ en machine informatique. Perdre Ç ses fichiers È est donc synonyme dÕune perte de mŽmoire 
et dÕun Žlagage dÕinformation.
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les voix, les images et les représentations s’entremêlent pour laisser 
place à une métaphore de l’oubli.

La forme labyrinthique du récit se donne à lire par les multiples 
intertextes et le mélange des paroles télévisuelles avec le « je » de 
Delaume. Par exemple, la « pièce 4/27 » fait état d’une série de notes 
qui oscillent entre des réflexions sur le passé du personnage, sur son 
expérience d’habitante de la télévision et sur son identité propre 7 alors 
que plusieurs autres « pièces » sont structurées sous forme de notes ou 
de commentaires. Chacun de ses fragments textuels se superpose donc 
à un schéma qui saute d’un réel à un autre, que ce soit celui de la 
télévision ou d’un médium distinct. Le texte est rarement linéaire, lais-
sant l’impression au lecteur d’« avance[r] sans savoir où il va » (Gervais, 
2008, 37) et de vivre dans la logique de l’instant qui « renvoie plutôt 
à l’immédiateté de l’oubli et au flottement de l’émerveillement » (58). 

Le lecteur a alors l’impression d’accompagner le personnage à tra-
vers une quête motivée par l’oubli positif, celui qui permet l’événe-
ment et l’inattendu (60). Il suit Thésée-Delaume dans le dédale de ses 
réflexions qui aimerait bien réussir la mise à mort du Minotaure-Ogre. 
Face à cette impossibilité, Delaume demeure toutefois prisonnière du 
labyrinthe télévisuel, ce qui a pour conséquence de laisser le plaisir 
à son lectorat de décoder le message qu’elle lui offre. Même si elle 
conteste son statut de prisonnière, car elle arrive à circuler « librement 
dans les écrans gigognes du lever au coucher » ( JHT, 27), elle a tout de 
même fait le choix de la mort symbolique afin de se séparer du grand 
tout collectif et amnésique. La dernière pièce du récit semble démon-
trer que le labyrinthe est sans issue. En effet, le premier paragraphe de 
la « pièce 27/27 » rappelle celui de la « pièce 1/27 » puisqu’il reprend la 
même structure phrastique, ce qui donne l’effet d’une boucle textuelle. 
Néanmoins, l’appel change : alors que Delaume utilisait la narration 
au « vous » dans la première pièce, elle se rabat sur le « je » dans la der-
nière, confirmant la réussite de son projet autofictionnel. L’écriture lui a 
permis de se « réapproprier [son] corps, [ses] faits et gestes, et [son] iden-
tité » (ME, 1) au lieu de les laisser sombrer dans la masse uniformisante.

Avaler sa langue et perdre le mot
Le caractère fragmentaire de cette fiction se manifeste également 

dans la forme même de la matière écrite. Plusieurs parties sont brouil-
lées, certaines phrases sont coupées, des mots sont laissés seuls et des 
voix extérieures s’entremêlent à la parole de Delaume empêchant ainsi 
une communication adéquate de la trame narrative : 
7 « J’ajoute que. Je suis je dis un globule rouge, rouge comme la robe de Nicki » ( JHT, 39).
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Est-ce quÕApollinaire pouvait prophŽtiser rangŽes de blancs chŽrubins 
est quÕApollinaire pouvait des figurines remplacent dessiner les contours 
est-ce quÕApollinaire et balancent savait dŽjˆ au fond pour la tŽlŽvision. 
Les corps ensapinnŽs, ils vont offrant leurs bons onguents quand la mon-
tagne accouche. JÕai un rongeur au fond du cr‰ne et des limbes frŽtillent 
lÕombilic ( JHT, 100).

Bon nombre de phrases demeurent incompl•tes, laissant le lecteur 
libre dÕinterprŽter la fin en regard des quelques mots que lÕauteure 
dŽvoile : Ç Passer son samedi soir devant ou ˆ c™tŽ de la tŽlŽvision est 
une activitŽ qui fait sens au point de constituer en soi une information 
signification quant ˆ È ( JHT, 47). Tant dans le brouillage que dans les 
incomplŽtudes phrastiques, lÕabsence de mots ou de sens Ç tŽmoigne 
dÕune parole dŽtraquŽe, dÕun acc•s au langage qui ne rŽpond plus aux 
interprŽtants habituels. Les mots paraissent marquŽs dÕune inquiŽtante 
ŽtrangetŽ, dÕune altŽritŽ irrŽductible. Des contenants vidŽs de leur 
contenu ou pour mieux dire dŽsŽmiotisŽs È (Gervais, 1999, 7). Pour 
le lecteur, il est donc difficile dÕeffectuer une opŽration de dŽcodage 
qui peut mener ˆ lÕŽmergence de la signification. ƒtant ŽcartŽ de ses 
rep•res, il erre ˆ la recherche du sens dans les pourtours du texte. 
Est-ce une manigance de Delaume qui vise ˆ faire rŽflŽchir son lectorat 
quÕelle accuse et mŽprise 8 ou est-ce le rŽsultat dÕinstants dÕamnŽsie que 
la tŽlŽvision lui fait subir 9 ? 

Ë lÕopposŽ de ces Žgarements asŽmiotiques, il est possible dÕobser-
ver des moments dans le rŽcit fictionnel o• le processus de mŽmoire 
est valorisŽ. En effet, ˆ lÕintŽrieur de la Ç pi•ce 14/27 È, Delaume sÕarr•te 
sur lÕeffet dramatique de la disparition des mots, car Ç quand un mot 
nÕest plus prononcŽ, plus articulŽ par personne, il finit par sÕŽteindre È 
(JHT, 79). Pour ce faire, elle Ç ouvre È le cerveau des amnŽsiques qui se 
retrouvent dans lÕimpossibilitŽ de rŽflŽchir dans le but dÕy faire entrer 
de force lÕexplication quÕelle propose : Ç ‚a ne sert ˆ rien de nier, vous 
nÕavez pas compris et vous ne comprenez rien. Laissez-moi pratiquer la 
premi•re extraction, tout autour du squelette les petits vers sÕaffairent, 
opalins famŽliques, les plumes frissonnent, sÕagitent, ne pas mŽprendre 
rŽsurrection et agitation du festin È ( JHT, 79). Elle combat donc les 
Ç fabricants dÕamnŽsie È en for•ant la mŽmoire des victimes ˆ se souve-
nir des sens oubliŽs. Elle fera de m•me avec lÕexpression Ç se placer en 
rang dÕoignons È dans la Ç pi•ce 15/27 È en racontant lÕorigine de cette 

8 Ë plusieurs reprises, Delaume interpelle son lectorat en soulignant son inaction et son indiffŽrence 
face ˆ lÕempire tŽlŽvisuel : Ç Vous dites : je me dŽtends devant la tŽlŽvision. Lascifs et dŽchaussŽs, 
quand vous fixez lÕŽcran cÕest pour vous oublier. Vous-m•mes, oui, votre corps, votre esprit et la 
journŽe subie. La tension, les soucis, lÕusure de lÕos de vos poignets, votre contrat social. [...] Vous 
ne voulez pas voir, vous ne voulez pas conna”tre, vous ne voulez pas y •tre. Vous voulez dire : je ne 
sais pas, je ne saurai pas, nous ne savions pas. Alors vous ne comprenez pas, vous ne comprenez 
rien. Votre t•te est pleine dÕoiseaux morts et votre conscience prend le train È (JHT, 18).

9 Ç JÕai perdu la mŽmoire comme jÕai gagnŽ le reste, sans faire vraiment expr•s È (JHT,  76).
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expression et en soulignant la modification quÕa apportŽe lÕAcadŽmie 
fran•aise au mot Ç oignon È en supprimant son Ç i È. En enlevant cette 
lettre, la rŽfŽrence historique se trouve annihilŽe, car lÕexpression se 
base sur un duc du m•me nom. Delaume tente donc de rŽtablir la 
mŽmoire de ces expressions en rŽaction ˆ lÕoubli dŽfinitif et lÕamnŽsie 
qui habitent la communautŽ des tŽlŽspectateurs.

Survivre au capitalisme en usant  
de la mŽmoire pour combattre lÕamnŽsie

Ce Ç laboratoire textuel È comporte une dimension Žminemment 
politique qui pose avant tout des questions sur les rapports que la 
sociŽtŽ entretient avec la tŽlŽvision et son industrie. Delaume propose 
des rŽflexions intŽressantes sur la mise en spectacle du corps, les tech-
niques publicitaires et la relation avec le syst•me capitaliste. Rev•tant 
une forme hors de lÕordinaire, son roman provoque le lecteur pour le 
faire sortir de son espace de confort et le forcer ˆ la rŽflexion : pour-
quoi en sommes-nous rendus au point o• lÕexistence du neuromarke-
ting est tolŽrŽe, voire justifiŽe ? Est-ce parce que nous sommes trop 
longtemps restŽs indiffŽrents au mouvement de colonisation de la bo”te 
noire dans nos vies quotidiennes ou est-ce les affres du syst•me capi-
taliste quÕil faut bl‰mer ? Certes, par ses pratiques autofictionnelles et 
par la construction dÕun personnage revendicateur, lÕauteure sÕattaque 
ˆ un probl•me de sociŽtŽ et invite son lecteur ˆ ne pas demeurer dans 
lÕindiffŽrence. Le c™tŽ politique de lÕÏuvre informe et dŽnonce, mais 
permet Žgalement de faire acte de mŽmoire en usant de subversion 
aupr•s du lecteur : Žprouver de fortes marques de pathos provoque le 
souvenir et oblige la mŽmorisation de ces rŽvŽlations.

Tout au long de J’habite dans la télévision, Delaume multiplie les 
exemples pour dŽmontrer les manipulations perpŽtuŽes par le r•gne 
de la tŽlŽvision. Ainsi, elle dŽcrit ce sentiment dÕenvožtement qui 
lÕanime lorsquÕelle ressent la stimulation de la Ç zone de marchŽ È dans 
son cortex prŽfrontal mŽdian : 

Je lÕai senti, vous saisissez, senti imperceptiblement, le cheminement du 
stimulus jusquÕˆ cette foutue zone du marchŽ, le dŽtour en boomerang 
qui rebondit odieux sur le larynx jusquÕˆ se catapulter en mots par-des-
sus les dents. Le moment prŽcis, je ne sais pas. Ce dont je suis certaine 
cÕest le vortex qui sÕensuit. Mon corps, •a faisait bien longtemps que je 
le savais perdu, soldŽ dissŽminŽ hypothŽquŽ vendu rayer la mention 
inutile (JHT, 34).

Elle tŽmoigne Žgalement des changements quÕelle subit au contact de la 
tŽlŽvision, et ce, m•me si elle est consciente du jeu de manipulation qui 
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sÕexerce sur elle. Elle succombe en revanche aux bombardements des 
publicitŽs et des images de croustilles alors quÕˆ la Ç pi•ce 12/27 È elle 
explique le fonctionnement de la molŽcule de la faim, la ghreline, sur 
son hippocampe, son cerveau et sa mŽmoire. La Ç pi•ce 16/27 È tente 
dÕobjectiver ces rŽflexions en utilisant le Ç il  È pour dŽcrire les modifi-
cations du personnage de fiction. En effet, Ç le sujet ne produit plus de 
pensŽe. Il re•oit et relaie des opinions. [É] Le sujet ne dit m•me plus : 
ˆ la tŽlŽvision. Le sujet ne dit plus. Il rŽp•te. Et il fait sienne la voix 
de la tŽlŽvision. Le sujet ne pense plus : il sŽcr•te. [É] DŽsormais : il 
para”t È ( JHT, 97). Delaume rend donc compte de cette ouverture de       
Ç lÕespace privŽ du spectateur ˆ des sentiments et des associations aptes 
ˆ lÕindustrie de la publicitŽ È (Hammer et McLaren, 1992, 24) ˆ la fois 
par lÕutilisation dÕun vocabulaire scientifique riche et par la description 
des effets quÕelle ressent suite ˆ son expŽrience accentuant ainsi lÕeffet 
de rŽel de sa narration. Mais par lÕexplication et la dŽmonstration, elle 
tente surtout de combattre le pouvoir dÕhomogŽnŽisation et dÕunifica-
tion que produit la tŽlŽvision, qui, par Ç une forme de double encodage 
rehistoricise et rŽduit lÕhŽtŽrogŽnŽitŽ et lÕinstabilitŽ des mŽmoires pro-
fondes et des associations ˆ une correspondance mimŽtique avec le 
rŽel È (Hammer et McLaren, 24).

Afin dÕintensifier son propos et de dŽmontrer comment lÕindustrie 
tŽlŽvisuelle proc•de pour altŽrer le rŽel en le manipulant, le transformant 
et en lÕadaptant au jeu de la sŽduction, lÕauteure utilise en exemple une 
fabrication exclusive au petit Žcran, la tŽlŽrŽalitŽ. Il sÕagit effectivement 
dÕune illustration de la mani•re dont la rŽalitŽ peut •tre dŽformŽe, car sa 
version tŽlŽvisuelle tente de mettre en spectacle la vie quotidienne afin 
que le tŽlŽspectateur puisse se reconna”tre ̂  travers lÕŽcran et troquer son 
Ç reflet È pour une autre conception de la rŽalitŽ. Oublier qui il est vrai-
ment, annihiler son sens critique et se dŽfinir par un formatage tŽlŽvisuel 
afin de se mouler au rythme compulsif du capitalisme et abandonner son 
cerveau aux lois de lÕoffre et de la demande. La tŽlŽrŽalitŽ devient pour 
Delaume, une sorte dÕexpŽrience de rencontre avec des Ç figurines 10 È, 
des rencontres o• lÕimprŽvu est contr™lŽ et o• Ç la crŽation dÕun nouvel 
organe dans le cerveau du tŽlŽspectateur È ( JHT, 112) est provoquŽe. 
Son raisonnement se dŽveloppe autour dÕune rŽflexion sur Videodrome, 
le film de David Cronenberg, qui ne fait pas seulement figure de fiction, 
mais Žgalement de dispositif crŽŽ par la sociŽtŽ Spectacular Optical qui 
est dirigŽe par le Ç leader dÕune organisation politique dÕextr•me droite 
dont le but est dÕassujettir ˆ terme un maximum dÕindividus ˆ lÕŽchelle 
10 Ç Ma vie nÕest plus que rendez-vous, beaucoup de gens sÕadressent ˆ moi, ils ne prononcent jamais 

mon nom mais je suis le tŽmoin et la partie prenante. Des liens se crŽent, se tissent et se resserrent. 
[...] Je reconnais les archŽtypes et les profils des figures qui me donnent rendez-vous dans la tŽlŽvi-
sion. Je prŽf•re parfois leur prŽsence ˆ celles qui me sont imposŽes dehors, en dehors du salon et 
donc parfois tr•s loin de la tŽlŽvision È (JHT, 94).
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mondiale È (JHT, 111). Ce phŽnom•ne tŽlŽvisuel est dŽpeint par la nar-
ratrice comme un objet politique qui a pour but dÕentrer dans le cerveau 
des tŽlŽspectateurs et de procurer un Ç certain bonheur commercial È 
par lÕutilisation de processus dÕasservissement et de domination. Dans 
cette situation, se faire sentinelle devient un geste de contestation : il ne 
sÕagit pas seulement de faire une excursion dans la tŽlŽvision, mais plut™t 
de faire un p•lerinage dans les cerveaux obnubilŽs par lÕimage afin de 
comprendre les mŽcanismes de manigance de ces industries, Ç conna”tre 
leurs armes [et] en devenir une È (JHT, 113). 

Delaume montre donc la tŽlŽvision sous ses mauvais jours ; ce nÕest 
pas seulement une bo”te ˆ images inoffensive, mais un instrument de 
domination politique qui dŽtruit des vies Ð il ne suffit que de penser 
au suicide du premier participant dÕune Žmission de tŽlŽrŽalitŽ que 
Delaume donne en exemple. Par ses diverses expŽriences, la narra-
trice transmet ces informations ˆ son lecteur par la voie dÕun savoir ˆ 
acquŽrir. En sa qualitŽ dÕespionne, elle se fait un devoir de dŽvoiler les 
mŽcanismes de cet instrument au service du capitalisme.

Par la forme m•me de son roman, soit lÕautobiographie fictionnelle, 
Delaume fait preuve dÕun acte politique. En effet, Žcrire au Ç je È dans un 
monde dominŽ par cette grande Ç fiction collective È imposŽe et fabri-
quŽe par les disciples du capitalisme, cÕest •tre capable de rŽsister ˆ lÕas-
servissement gŽnŽral et lÕamnŽsie sociale quÕelle per•oit. LÕauteure en fait 
dÕailleurs Žtat dans Ç SÕŽcrire mode dÕemploi È : Ç ƒcrire le Je ne rel•ve en 
rien du narcissisme, mais de lÕinstinct de survie dans une sociŽtŽ o• le 
capitalisme Žcrit nos vies et les contr™le È (Delaume, ME, 3). 

J’habite la télévision appara”t comme une prise de parole forte et 
dŽnonciatrice dans une sociŽtŽ o• les tŽlŽspectateurs demeurent devant 
la bo”te noire sans se poser de questions sur les processus subjacents 
ˆ ce mŽdia et o• les         intellectuels font preuve de mauvaise foi 
en se fermant les yeux devant cette rŽalitŽ qui nÕen est pas une. En 
effet, la narratrice les accuse directement d•s les premi•res pages du 
roman : Ç Vous ne regardez pas alors vous ne voyez pas, je crois que •a 
tombe sous le sens. Le vrai du vrai, non impossible, m•me quand vous 
essayez la cŽcitŽ perdure. Alors, vous retournez aussit™t dans le faux, on 
conna”t du mensonge le confort obsŽquieux È ( JHT, 12). Ces lecteurs 
que Delaume accuse dÕemblŽe de mauvaise foi consomment Žgalement 
les produits culturels et sont prisonniers Ð au m•me titre que la com-
munautŽ des tŽlŽspectateurs dont il est question dans J’habite dans la 
télévision Ð de ce quÕelle consid•re comme une grande fiction collective. 
Suivant sa prise de position, Delaume se construit un Ç je È bien distinct, 
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un Ç je È sentinelle, un Ç je È mort, mais dans le rŽel et qui peut conserver 
sa narration propre avant quÕil ne soit trop tard (JHT, 155).

Le laboratoire romanesque que forme JÕhabite dans la tŽlŽvision est 
donc un lieu de prise de conscience pour le lecteur delaumien o• 
ChloŽ Delaume personnage de fiction guide son lecteur dans le dŽvoi-
lement dÕune rŽalitŽ qui lui Žchappe. Elle y dompte la littŽrature et la 
met ˆ son service afin de porter un message politique et formateur, 
mais Žgalement pour raviver la mŽmoire collective et Žveiller les indi-
vidus passifs, car 

face ˆ lÕautofiction, le lecteur ne peut pas juste se divertir, il ne peut •tre 
dŽtournŽ des prŽoccupations qui doivent rester pour lui les plus fonda-
mentales. M•me sÕil sÕidentifie, il est en parall•le actif, invitŽ ˆ lui-m•me 
savoir o• est son Je, comment il se positionne et comment il dŽfend 
lÕintŽgritŽ de son individualitŽ dans une sociŽtŽ qui sait en aplanir toutes 
les aspŽritŽs pour mieux la contr™ler (Delaume, ME, 11).

Construire un Ç je È fort, un Ç je È en marge et ainsi prendre les r•nes 
de notre rŽalitŽ, voilˆ le message de Delaume et de son travail 
autofictionnel. 
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Dominique Auger
Dominic Auger poursuit des Žtudes ˆ lÕUniversitŽ du QuŽbec ˆ 
MontrŽal, o• il compl•te une ma”trise en Žtudes littŽraires. Sous la 
direction de Jean-Fran•ois Chassay, il rŽdige prŽsentement un mŽmoire 
qui sÕintitulera : Une qu•te de mŽmoire ˆ transmettre. HistoricitŽ, filia-
tion et engagement dans La constellation du lynx, de Louis Hamelin. Par 
ailleurs, quelques-uns de ses Žcrits poŽtiques ont ŽtŽ publiŽs dans des 
revues littŽraires Žtudiantes, telles que Main Blanche, Lapsus et Fermaille. 
Puis, certains de ses essais ont ŽtŽ publiŽs dans lÕArtichaut, revue des 
arts de lÕUQAM. Il a Žgalement apportŽ sa contribution ˆ la version 
Žlectronique de lÕArtichaut, en produisant des textes qui se retrouvent 
sous la rubrique Ç chronique È. 

Marie-HŽl•ne Constant
Marie-HŽl•ne Constant est candidate au doctorat au DŽpartement 
des littŽratures de langue fran•aise ˆ lÕUniversitŽ de MontrŽal. Ses 
recherches, sous la direction de Martine-Emmanuelle Lapointe, 
proposent lÕŽtude des discours sur le postcolonialisme en regard de 
lÕhistoire littŽraire ˆ travers un choix dÕÏuvres phares de la littŽrature 
quŽbŽcoise. Son mŽmoire de ma”trise en recherche-crŽation sous la 
direction de Catherine Mavrikakis portait sur la violence du langage 
dans le thŽ‰tre dÕƒtienne Lepage comme modalitŽ de nŽgociation avec 
le rŽel et le spectateur. Elle sÕintŽresse Žgalement aux littŽratures anglo-
quŽbŽcoises et dÕorigine juive.

Marjolaine Denault
Marjolaine Deneault est Žtudiante ˆ la ma”trise en Žtudes littŽraires 
ˆ lÕUQAM sous la direction de Rachel Bouvet. Elle sÕintŽresse ˆ 
lÕimaginaire du dŽsert amŽricain et ˆ ses reprŽsentations paysag•res 
dans la littŽrature contemporaine, notamment dans les Ïuvres de 
Cormac McCarthy et Don DeLillo. Elle est Žgalement intŽressŽe par 
les Žtudes relevant des champs de lÕŽcocritique, de lÕŽcopoŽtique et de 
la gŽopoŽtique.
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Orianne Guy
Orianne Guy a effectuŽ son master en langues, littŽratures et civili-
sations, spŽcialitŽ espagnol, au sein de lÕUniversitŽ de Renneso2, en 
France, et de lÕUniversitŽ Autonome de Puebla, au Mexique. Elle a 
rŽdigŽ un mŽmoire intitulŽ Ç La reprŽsentation de la rŽalitŽ des femmes 
mexicaines au dŽbut du XX•me si•cle dans le roman Balœn Can‡n de 
Rosario Castellanos È. Elle a poursuivit ses Žtudes en littŽrature his-
pano-amŽricaine en Žcrivant une th•se : Ç Les romans de la perte en 
Argentine : La sombra del jard’n de Cristina Siscar (1999) et Informe 
de Par’s de Paula Wajsman (1990) È, sous la direction du Professeur 
NŽstor Ponce. LÕŽtude sÕoriente sur la reprŽsentation de lÕHistoire dans 
la fiction romanesque, en lÕoccurrence celle des individus qui se sont 
exilŽs suite ˆ lÕinstallation de la dictature en Argentine (1976-1983). 
En 2010, Orianne Guy a ŽtŽ membre du ComitŽ dÕOrganisation du 
Colloque International Ç La mŽmoire et ses reprŽsentations esthŽtiques 
en AmŽrique latine È qui a eu lieu ˆ Renneso2. Depuis 2010, elle est 
responsable de lÕŽdition Žlectronique de la revue Amerika (http ://
amerika.revues.org/), tenue par le laboratoire LIRA (Laboratoire 
Interdisciplinaire de Recherche sur les AmŽriques). Actuellement, 
elle continue la recherche en participant ˆ des journŽes dÕŽtudes et 
en publiant des articles dans des revues scientifiques. Une part de son 
temps est aussi dŽdiŽe ˆ la traduction.

Maude Lafleur
Maude Lafleur entreprend prŽsentement un doctorant en Žtudes littŽ-
raires sous la direction dÕIsaac BaziŽ ˆ lÕUQAM. Elle se penchera dans 
le cadre de sa th•se sur le corps en tant que marqueur dÕune transgres-
sion sociale dans la littŽrature contemporaine. Elle a terminŽ au prin-
temps 2014 la rŽdaction dÕun mŽmoire intitulŽ Ç IdentitŽ et pouvoir : 
subjectivitŽ fŽminine dans JulyÕs People et BurgerÕs Daughter de Nadine 
Gordimer È qui sÕintŽressait aux paradigmes de la construction identi-
taire en contexte de sŽgrŽgation raciale. Elle est prŽsidente de lÕAsso-
ciation Žtudiante des cycles supŽrieurs en Žtudes littŽraires (AECSEL) 
et si•ge sur le comitŽ Žtudiant Figura.

Catherine Lavarenne
Catherine Lavarenne est candidate ˆ la ma”trise en Žtudes littŽraires, 
profil crŽation, sous la direction de Denise Brassard. Son mŽmoire, com-
posŽ dÕun court roman et dÕun essai, explore les th•mes du don, de la 
dette et de la filiation. En septembre 2014, elle dŽbutera des Žtudes docto-
rales sous la direction de VŽronique Cnockaert, au cours desquelles elle  
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sÕintŽressera aux reprŽsentations de la loi et de la coutume dans 
les romans paysans du 19e si•cle (France) et du dŽbut du 20e si•cle 
(QuŽbec). Elle a Žcrit quelques articles et nouvelles pour les revues 
XYZ, Fermaille et Qui vive, a publiŽ un article intitulŽ Ç La porositŽ des 
fronti•res dans La Terre d’Émile Zola È (disponible sur le site de lÕObser-
vatoire de lÕimaginaire contemporain), et a collaborŽ ˆ lÕouvrage col-
lectif Les femmes changent la lutte paru aux Žditions du Remue-MŽnage 
en 2013. 

Céline Philippe
CŽline Philippe est titulaire dÕun baccalaurŽat spŽcialisŽ avec majeure 
en lettres fran•aises et mineure en thŽ‰tre, ainsi que dÕune ma”trise 
en lettres fran•aises de lÕUniversitŽ dÕOttawa. Dans le cadre de ses 
Žtudes de deuxi•me cycle, elle a rŽdigŽ une th•se de ma”trise intitulŽe 
Elvis Gratton : mythe et microcosme, au sujet du Ç phŽnom•ne Elvis 
Gratton È ainsi que de lÕensemble de lÕÏuvre de Pierre Falardeau. 
Apr•s avoir ÏuvrŽ durant de nombreuses annŽes au sein du milieu 
thŽ‰tral franco-ontarien, elle a renouŽ avec sa passion pour le thŽ‰tre 
dans le cadre de ses Žtudes de troisi•me cycle. Elle poursuit depuis sep-
tembre 2011 un doctorat en Žtudes littŽraires ˆ lÕUniversitŽ du QuŽbec 
ˆ MontrŽal. Sous la direction de Mme Anne ƒlaine Cliche, elle amorce 
la rŽdaction dÕune th•se intitulŽe PoŽtique(s) du politique dans la dra-
maturgie quŽbŽcoise contemporaine, portant sur lÕinscription dÕenjeux 
importants de la question nationale quŽbŽcoise dans des Ïuvres de 
neuf dramaturges phares des trois derni•res dŽcennies.

Marie-Ève Richard
Apr•s avoir complŽtŽ un baccalaurŽat en Žtudes littŽraires ˆ lÕUQAM, 
Marie-éve Richard y poursuit une ma”trise en Žtudes littŽraires sous la 
direction dÕAnne ƒlaine Cliche. Son mŽmoire, quÕelle rŽdige actuelle-
ment, porte sur la Ç cohŽrence sensible È de la pensŽe analogique chez 
Annie Le Brun, une philosophe et po•te surrŽaliste, dans les essais Les 
châteaux de la subversion et Si rien avait une forme, ce serait cela. En lien 
avec la psychanalyse, ses recherches se penchent sur le fonctionne-
ment de la pensŽe : son surgissement et sa mise en forme, poŽtique en 
lÕoccurrence. Elle a contribuŽ derni•rement au carnet de recherche sur 
lÕImaginaire de lÕŽcrit dans le roman, pour lÕObservatoire de l’imaginaire 
contemporain (OIC), avec un article qui sÕintitule Ç LÕarbre de la Òraison 
graphiqueÓ dans Bouvard et Pécuchet de Flaubert È. 
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Marie-éve Tremblay-ClŽroux
Marie-Ève Tremblay-Cléroux est candidate à la maîtrise en études litté-
raires à l’UQAM. Elle rédige présentement son mémoire qui s’intitule 
RŽvolution, revenances et rŽpŽtition : une Žtude de la reprŽsentation de Rosa 
Luxemburg dans la fiction, sous la direction de Jean-François Chassay, 
qui interroge les liens entre le biographique, l’Histoire et la fiction. Ce 
mémoire étudie les liens entre la littérature et le social sous l’angle du 
féminisme, de l’épistémocritique et de l’engagement. Elle a récemment 
publié un article dans la revue ƒpistŽmocritique ainsi que dans la revue 
de critique littéraire étudiante Postures. Elle a présenté une communica-
tion dans le cadre du 82e Congrès de l’Acfas à l’Université Concordia 
en mai 2014, dans le colloque « Violence et société : réflexions interdis-
ciplinaire», et une autre dans le cadre de la XVIXe du CIEL (Colloque 
interuniversitaire étudiant de littérature). Elle est également impliquée 
au sein du Syndicat des étudiant-es employé-es de l’UQAM (SÉTUE) 
et de l’équipe de la revue Postures.
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